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L'objet du présent ouvrage est d'étudier la formation territoriale et la constitution intérieure des deux Etats fédéraux qui se développèrent en Grèce pendant les deux derniers siècles de Tindépendance. Les événements dont se compose l'histoire des ligues étolienne et achéenne sont matériellement assez bien connus; mais ils n'ont pas encore été rattachés méthodiquement à l'histoire générale de Grèce. Je voudrais montrer d'une part quelle a été l'importance de la fédération étolienne parmi les Etats grecs, grâce à quel concours de circonstances les Etoliens ont pu soumettre et agréger à leur union tant de peuples de la Grèce centrale et septentrionale; comment, d'autre part, une ligue péloponnésienne groupa, sous le nom commun d'Achéens, tous les Hellènes de la péninsule méridionale. Il sera nécessaire, à cet effet, de reprendre brièvement le récit un peu au delà de l'époque dite « époque des ligues , » car les origines de l'un et l'autre Etat me paraissent plus lointaines , et les causes de leur développement plus complexes qu'on ne les a représentées jusqu'à ce jour. En négligeant de relier cette dernière période de l'histoire grenue aux périodes précédentes qui sont mieux connues, on risque fort d'exagérer l'importance des faits qui la signalèrent et des formations politiques auxquelles se rattachèrent les peuples de la Grèce avant la conquête romaine. On s'expose à croire que les deux grandes fédérations d'Etolie et d'Achaïe vécurent indépendantes jusqu'à la réduction de la Grèce en province romaine, tandis qu'en réalité, à dater de l'avènement de Philippe V en Macédoine, elles ne jouissent d'une autonomie précaire et apparente
que grâce àrantagonisme des Romains et du puissant successeur d'Antigone Doson (221).
En outre, l'histoire constitutionnelle des deux ligues n'a été que très sommairement étudiée dans les ouvrages contemporains ; les opinions les plus contradictoires ont été exprimées par les historiens qui ont essayé de déterminer le caractère des institutions d*Achaïe et d'Etolie. Cependant, s'il est impossible de composer, à l'aide du témoignage des historiens grecs et grâce aux découvertes épigraphiques, un tableau complet des constitutions fédérales, du moins nous croyons qu'on en peut rétablir les principaux traits. Mais il est nécessaire de ne point confondre dans une étude de ce genre toutes les époques, de ne point réunir, comme on l'a fait trop souvent, des témoignages se rapportant à des périodes très différentes , sinon les conclusions les plus opposées paraissent également vraisemblables : l'un, par exemple, portant de préférence son attention sur les textes qui nous dépeignent l'état des institutions achéennes à l'époque d'Aratus, affirmera avec quelque raison que, dans la ligue péloponnésienne, le gouvernement est de fait aux mains de l'aristocratie, que le stratège, riche et puissant personnage, dispose à son gré des charges publiques; l'autre, donnant une valeur prépondérante aux événements de la période pendant laquelle Philopœmen et Lycortas sont souvent investis de la première magistrature, remarquera que la constitution achéenne est un mélange d'aristocratie et de démocratie, que l'autorité personnelle de Philopœmen ne s'exerce point sans obstacle ni contrôle. Enfin on pourra, en lisant dans Polybe l'histoire des dernières révolutions qui précédèrent la conquête romaine, croire que les démagogues furent maîtres du pouvoir dans l'Etat achéen. Or, depuis la reconstitution de la ligue achéenne jusqu'à la prise de Corinthe par l'armée romaine, les institutions fédérales ne demeurèrent pas immuables ; nous savons qu'à aucune autre époque les révolutions politiques ne furent plus fréquentes, que jamais les luttes sociales ne furent plus vives en Grèce. Donc, en admettant même que la constitution de la ligue achéenne ait conservé la môme forme extérieure pendant un siècle , il faut reconnaître que le sens et le caractère en furent profondément modifiés par des révolutions progressives, et il est également inexact^ à mou avis, de présenter un de ces états successifs et transitoires des institutions achéennes comme leur état définitif et leur régime permanent. A plus forte raison , la ligue étolienne, qui fut , pendant près de deux siècles, libre et forte en Grèce, dut-elle subir l'effet des révolutions et être succès-
sivement gouvernée par différents partis et selon divers principes.
La même remarque nous conduit à penser que ni les Achéens ni les Etoliens ne mirent, pendant tout le cours d'un siècle, leurs forces en Grèce au service d'une même idée, d'un même principe de gouvernement. Si les guerres civiles, les révolutions qui modifièrent le régime intérieur des deux Etats portèrent successivement au pouvoir tantôt un parti, tantôt l'autre, la politique extérieure des gouvernants dut être aussi variable, soit en Etolie, soit dans le Péloponnèse. Il est invraisemblable que les Etoliens se soient présentés de tout temps aux Grecs comme les champions de la démocratie, voire même de la démagogie pure; que les Achéens, au contraire, aient toujours défendu les intérêts de l'aristocratie et demandé l'appui des peuples étrangers qui soutenaient ou feignaient de soutenir la même cause. Par suite, les gueri-es que se firent les deux ligues ne furent point invariablement amenées par l'opposition symétrique de leurs principes de gouvernement intérieur; d'autres causes contribuèrent à faire naître une rivalité qui, d'ailleurs, ne fut point constante. L'intérêt, l'esprit de conquête inspirèrent aussi la politique de cotte époque.
Sans doute, les luttes qui divisent les Etats grecs pendant le dernier siècle de l'indépendance ressemblent beaucoup plus à dos guerres civiles, à des querelles intestines qu'à des guerres étrangères. En lisant dans Polybe le récit des batailles que se livrent Etoliens et Achéens, on n'éprouve point le même sentiment qu'on étudiant, d'après Thucydide, l'histoire de la guerre du Péloponnèse. Les adversaires nous paraissent moins étrangers les uns aux autres; les différences d'origine, de mœurs, nous semblent moins marquées ou même tout à fait effacées. La conquête de la Grèce par Philippe et Alexandre a, en effet, détruit toutes les barrières qui séparaient les peuples de souche hellénique ; enfin, les mœurs se sont adoucies, l'âpreté des haines locales s'est atténuée sans disparaître complètement : tout étranger n'est plus un barbare, et les conquérants macédoniens sont désormais comptés au nombre des Hellènes.
Mais les rivalités d'intérêt ont survécu au patriotisme étroit et égoïste des anciens Grecs, aux traditions religieuses et politiques du vieil esprit local, eïdès que ces rivalités subsistent, dès que l'intérêt demeure en jeu , l'ardeur des querelles intestines et des convoitises sociales ne suffit plus à expliquer la politique extérieure des Etats.
C'est pourquoi il nous a paru difficile d*admettre que l'histoire
des deux ligues étolienne et achéenne puisse être réduite à Thistoire de deux partis opposés, de deux factions ennemies : plusieurs faits contredisent cette interprétation.
Tout d'abord, comme nous l'avons déjà remarqué, la lutte des Etoliens et des Achéens ne fut point constante ni perpétuelle ; en effet, au moment où Ton constate leur antagonisme, la fédération du Nord est déjà en décadence, tandis que celle des peuples péloponnésiens est encore mal formée. En outre, il sera facile de démontrer que bien des causes amenèrent cette rivalité assez passagère, à Texclusion de Pesprit de parti (1).
Rien ne prouve, d'ailleurs, que les révolutions aient suivi dans les deux ligues une marche opposée ; au contraire, le témoignage des historiens anciens , celui de Polybe en particulier , nous porterait à croire que, des deux cotés, le régime politique subit à peu près aux mêmes époques les mêmes modifications. Nous serions donc en présence de deux séries de faits analogues et non contradictoires. Enfin, les constitutions étolienne et achéenne offrent vraiment de trop frappantes analogies pour qu'on suppose que les deux Etats aient été gouvernés suivant des principes absolument différents et par des partis animés Tun contre l'autre d'une hostilité irréconciliable.
Telles sont les trois questions qui seront examinées dans cette étude.
lo Les ligues étolienne et achéenne ne se sont-elles formées que grâce à la réunion des peuples et des villes affiliés au même parti sur tout le territoire de la Grèce? Quelles autres causes ont concouru à leur développement ?
2"* L'histoire des révolutions qu'ont subies ces deux ligues est-elle l'indice d'un état politique et social très différent ? Et l'esprit de parti guida-t-il surtout leur politique étrangère ?
3^ Les institutions des deux groupes de peuples sont-elles assez dissemblables pour nous autoriser à croire que, d'une part la démocratie, de l'autre l'aristocratie, aient été un principe immuable ou dominant de gouvernement ?
Mais, avant d'entrer en matière, j'indiquerai sommairement ce que je dois à mes prédécesseurs, et dans quelle mesure j'ai essayé de compléter leur œuvre et de modifier leurs conclusions.
(1) Pour rendre cette démonstration plus frappante , nous exposerons séparément l'histoire du développement territorial de chacune des deux ligues, au risque de répéter quelquefois, dans l'un et Tautre récit, les mêmes faits.
C'est aux érudits du dix-septième siècle que revient Thonneur d'avoir abordé Tétude de cette période si confuse et si mal connue de l'histoire grecque. Us publièrent des ouvrages qui peuvent être rattachés à deux genres très différents ; d'une part, des recueils de textes tirés des auteurs anciens ; de l'autre, des discours, des dissertations, des commentaii*es (1).
Mais^ au-dix-huitième siècle surtout, les lettrés, les publicisteSi les philanthropes se passionnèrent pour l'histoire des républiques fédératives de l'antiquité. Il est aisé de comprendre la raison de cet enthousiasme qui s'inspira rarement de l'amour de la science : on voulut chercher dans le passé des exemples de fédérations semblables ou analogues à celle des Etats-Unis d'Amérique. Les philosophes réformateurs se mirent aussi en quête d'exemples antiques qui pussent leur servir d'arguments et- donner quelque crédit aux théories nouvelles. Quand la Révolution française éclata, les comparaisons et les rapprochements entre des événements et des sociétés d'époques très différentes devinrent plus que jamais à la mode.
La science ne gagna rien, comme on devait le prévoir, à cet empressement intéressé. L'un dissertait avec l'espoir de démontrer que Washington, premier président de la Fédération américaine, devait être comparé à Aratus, fondateur de la seconde ligue achéenne ; l'autre reconnaissait dans Franklin ou John Adams le caractère de l'Arcadien Philipœmen ; enfin rien ne paraissait plus naturel que de comparer la civilisation des Grecs avant Périclès à celle des Peaux-Rouges d'Amérique (2). M. de Tocqueville a caractérisé la « politique abstraite et littéraire » qui est répandue à doses inégales dans tous les ouvrages de la fin du dixhuitième siècle : « Il n'y en a aucun, depuis le lourd traité
(1) Godefroj, De catms interitûs reipublicx AcfuBwrtan oratio. Genève, 1641. ^ Schoock, Achaia vêtus. Utrecht, 1864. — Prasch, Âsiertio reipublica ÂcfuBonm. Ratisbonne, 1686.
(2) Cf. par exemple : Sainte-Croix , Des anciens gouvernements fidératifs et de la législation de la Crète. Paris , 1799 , p. 6. « La peinture fidèle que Thucydide nous a laissée des mœurs des anciens habitants de la Grèce est entièrement semblable à ce que nous savons des sauvages de l'Amérique. » P. 9-10, (à propos du prytanée) : « Les sauvages américains ont le même usage, j*
jusqu'à la chanson , qui n'en contienne un peu. Il n'est question que de principes, de contre-forces et de contre-poids (1). » I^a remarque s'applique surtout avec justesse aux écrivains de ce temps, érudits et autres, qui ont étudié l'histoire et les institutions des républiques fédérales de la Grèce. Au lieu de rechercher dans les historiens anciens des textes qui mettent en relief les faits et les personnages, ils ne sont préoccupés que de donner un exemple à l'appui de leurs principes abstraits, que d'établir un parallèle entre leurs héros contemporains et les grands hommes de l'antiquité.
Montesquieu ne s'était point longtemps -arrêté, dans VEsprit des lois^ à l'étude des ligues grecques ; il avait seulement essayé de déterminer le rôle et le caractère du conseil des Amphictyons (2). I.e savant Fréret avait publié un traité sur Vorigine et l'ancienne histoire des premiers habitants de la Grèce, œuvre d'érudition presque exempte de la philosophie déclamatoire de son siècle (3).
On n'en saurait dire autant des travaux historiques de l'abbé de Mably (4). Ce lettré, convaincu que les événements de l'histoire grecque tout entière sont parfaitement connus, ne se soucie que de moraliser, et, comme les derniers siècles de l'indépendance hellénique lui offrent a une abondante moisson de réflexions » nouvelles et également utiles à la morale et à la politique (5), » il en interprète les faits et en dépeint les personnages à sa manière. Ainsi, il raconte la naissance et le développement de la ligue achéenne en une sorte d'idylle politique qui rappelle certains passages du Télémaque : « Les Achéens ne voulaient ni acquérir de grandes richesses, ni se rendre redoutables par leurs exploits; ils n'aspiraient qu'à un bonheur obscur, le seul vraisemblablement pour lequel les hommes soient faits. Leur sénat fut sans ambition, et par conséquent juste sans effort (6). «
Je ne pense pas, avec l'historien anglais Freeman, que la phi-
(1) Vkncitn régime et la Révolution, liv. III, chap. i, p. 204.
(2) Esprit des Lois, liv. XXIX, cbap. v. « Amphictyon veut qu'on ne détruise jamais les villes grecques, et sa loi ouvre la porte à la destruction des villes, n
(3) Cf., dans Sainte-Croix , 1787, Supplément aux œuvres de Fréret, Premt^e étude sur la nature de la Confédération Amphictyonique. Sainte-Croix examine Ja thèse de Frcret exprimée par la formule suivante : « Il n'y eut jamais de véritable gouvernement fédêratif avant la ligue achéenne. »
(4) Observations sur Vhistoire de la Grèce ^ 1794-1795.
(5) Ibid,, Introd., p. 5.
(6) Ibid,, p. 218.
losophie historique de Mably ait toujours exclu Térudition et la connaissance exacte des textes anciens les plus importants (1). Mais Tesprit critique lui fait défaut ; on trouve cités et traduits sans distiction dans ses œuvres les témoignages les plus contraires de Plularque et de Polybe.
En outre , Mably ne parle que très brièvement du rôle des Etoliens en Grèce et ne cite quelques-unes de leurs institutions que pour mieux montrer par contraste Texcellence des lois achéennes. Plein de cette pensée, il s'évertue à chercher, entre les deux confédérations, des différences profondes ; et il est amené à méconnaître cette vérité historique , qu'à aucune autre époque peut-ôtre les divers Etats de la Grèce proprement dite n'ont offert tant de . points de ressemblance et de termes de comparaison.
Son contemporain Sainte-Croix , sans échapper à l'entraînement des passions du siècle, a du moins laissé une œuvre pleine de vrai savoir, composée avec une méthode irréprochable, et qui reste encore, à mon avis, le fondement de toute étude sur les gouvernements fédératifs de l'antiquité grecque (2). Il avoue luimême que le bonheur du genre humain l'intéresse autant que la vérité historique; il s'efforce de « mériter l'attention des véritables philosophes , » et caresse surtout « l'espoir que ses observa- » tiens auront pu être de quelque utilité à l'Amérique septentrio- » nale (3). » Mais toutes ces préoccupations ne l'ont point empêché de contrôler les uns par les autres les témoignages des écrivains anciens qu'il reproche à Mably de connaître imparfaitement. Bref, la science de Sainte-Croix est une science originale et de première main ; et s'il compte que la morale et la politique contemporaine pourront profiter du résultat de ses recherches, au
(1) Preeman, History of Fédéral govemment from the fovndation of the Achaian League to the disruption of the Vnited States , vol. I, gênerai introduction , History of the Greek Fédération», 1803, p. 319. m L'étude de Mably sur la ligue achéenne est écrite dans le style des savants français du dix-buitième siècle. l\ est à peine besoin dédire ce qu'elle parait à la lumière de la science anglaise et allemande du siècle présent. »
(*2) La doctrine de Sainte-Croix est exposée dans plusieurs ouvrages. En 1787, il publia, comme supplément aux œuvres de Fréret, une Première étude iur la nature de la confédération amphictyonique. En 1793, ses lectures occupèrent souvent du même sujet les dernières séance.s de l'ancienne Académie des Inscriptions et Belles- Lettres. Six ans plus tard , il réunit toutes ses études antérieures en un seul volume intitulé : Des ancieru gouvernements fédératifs et de la législation de la Crète. Paris, 1799.
(3) Sainte-Croix, t6û2., p. 6, et Préface, p. ix.
moins a-t-il été « amené à ce résultat uniquement par les faits (1). »
Aussi l'histoire grecque, et en particulier Thistoire des confédérations grecques, doit-elle beaucoup à Sainte-Croix. Le premier, il a fait remarquer qu'il convenait de rechercher Torigine de la seconde ligue achéenne et les antécédents de Funion péloponnésienne, non dans l'histoire des villes d'Achaïe, mais dans celle de Tancienne ligue arcadienne ; il montre qu'en réalité, TArcadie joue de tout temps, dans la Confédération, un rôle prépondérant, que le plus grand nombre des hommes d'Etat achéens est fourni par cette région (2). A lui revient aussi l'honneur d'avoir critiqué , timidement il est vrai , le témoignage de Polybe sur l'histoire d'Etolie. Il s'étonne que l'historien achéen reproche d'une part aux ennemis de sa patrie leur goût du lUxe, et rende ailleurs justice à leurs vertus guerrières (3). Enfin, sans étudier en détail les institutions des Etoliens, il pressent que leur gouvernement ressemblait, par plus d'un point, à celui des Achéens (4), et ne comprend plus dès lors comment Polybe les proclame si souvent rebelles à toute loi. Le mérite de Sainte-Croix a été beaucoup trop rabaissé par M. Freeman, qui le place injustement à côté de Mably (5). Sainte-Croix est un vrai savant, aussi dégagé qu'il était possible des passions de son temps, quoique encore quelque peu imbu des principes des philanthropes, des économistes et des philosophes. On ne peut lui refuser un grand sens critique , de la finesse , de la science sans apparat , une méthode excellente qui donne aux faits leur place et leur valeur sans les réunir en compilation inutile (6). Le premier, il a recherché d'une manière vraiment scientifique , d'après les sources , les origines du gouvernement fédéral en Grèce : ce n'est pas un médiocre service rendu à l'histoire ancienne. Nous rencontrerons, après lui , des ouvriers de détail, patients et ingénieux, à l'époque de la renaissance des sciences philologiques en Allemagne. 11 m'a semblé que, malgré les progrès incontestables qui leur sont dus, le livre de Sainte-Croix conservait tout son intérêt.
(1) Sainte-Croix, t6ùl., Préface, p. ix.
(2) Ibid., p. 160.
(3) Ibid,, p. 204. 205.
(4) I6id., p. Î05.
(5) Freeman, déjà cité, p. 319.
(6) V Article IV eai un modèle de discussion scientifique. L'auteur recherche si u la glande assemblée amphictyonique fut réellenent la diète générale des différents peuples de la Grèce. » Et ses conclusions sont définitives.
U n'est besoin de citer que pour mémoire les publicistes Hamilton et Madison qui ont collaboré à la rédation du Federalist. M. Freeman a analysé et apprécié dans son grand ouvrage leurs principaux articles (1). L'historien anglais les loue d'avoir deviné par sagacité le caractère des Fédérations grecques , en profitant des leçons que l'expérience leur mettait sous les yeux dans les Etats-Unis d'Amérique, et comparé deux civilisations absolument originales et différentes que séparent vingt siècles. Cette disposition d'esprit a malheureusement poussé Hamilton et Madison à juger les anciens Grecs au nom des idées et des doctrines modernes, et rendu leur sagacité inutile, sinon très nuisible. Ajoutons qu'ils paraissent tous deux n'avoir connu Polybe qu'à travei'S les écrits de l'abbé de Mably (2).
Dans notre siècle, la philologie allemande a produit un grand nombre d'études générales et spéciales sur l'histoire et les institutions des ligues grecques. Tittmann (3) est le premier qui ait donné, très brièvement il est vrai, une analyse des documents qui peuvent servir à pénétrer le sens de la constitution étolienne; il a montré avec quelle réserve on devait admettre le témoignage de Polybe en cette matière , toutes les fois qu'à l'exposition des faits est joint un jugement. Sa chronologie et son récit historique sont empruntés en grande partie à l'ouvrage de Drumann (4) , publié quelques années plus tôt. Le professeur Lucas développa les observations de Tittmann sur l'autorité du témoignage de Polybe ; son livre est le premier essai systématique de critique des historiens de la ligue étolienne (5) : faisant ressortir clairement l'exagération des reproches de Polybe à l'adresse de la confédération rivale de sa patrie ^ il dépassa lui-même la mesure dans le sens contraire et composa une sorte de panégyrique passionné des Etoliens. Merleker, avec plus de modération , prit parti pour
(1) En particulier dans les premiers chapitres, où l'auteur examine en quoi consiste le gouvernement fédéral.
(2) Cf. le n^ 18 du Federalist, articles de Hamilton et Harrison. M. Freeman avoue sans hésiter que ces publicistes ont connu très imparfaitement les textes anciens.
(3) F.-W. Tittmann. Darstellung der griechischen Staatsverfasmngen, Leipzig, 1822, p. 721 à 728.
(4) W. Drumann, Ideen zur Geschichte des Verfalls der griechischen Staaten, Berlin. 1815. — Cet ouvrage renferme très peu d'idées générales, bien que son titre l'annonce : c'est trop souvent une traduction commentée de Poljrbe et de Plutarque.
(5) Chr. Lucas. Veber Folybius Darstellung des £tolischen Bnndes, 1827,
Polybe et la ligue achéenne dont il prépara plutôt qu*il n'écrivit rhistoire ; ses trois livres d'Âchaiques ne sont trop souvent qu'une traduction ou une paraphrase latine de Plutarque, de Polybe , de Pausanias et de tous les auteurs anciens qui ont parlé de l*ÎVchaïe, des Achéens, et non seulement de la ligue achéenne. On lui doit aussi une liste chronologique des stratèges de la même confédération (1).
Après cette étrange querelle soulevée par Lucas , et que nous avons peine à comprendre aujourd'hui, on crut, en présence de tant d'aigres contradictions, qu'il était impossible d'arriver à une connaissance suffisante de l'histoire constitutionnelle et à une conclusion raisonnée sur le sens des institutions fédérales de la Grèce : l'attention fut reportée sur la simple chronologie et l'étude matérielle dos faits. Dans cette période de paix scientifique , parurent en Allemagne deux histoires, ou plutôt deux catalogues historiques et recueils des textes anciens, l'un général et comprenant tous les témoignages relatifs aux événements du dernier siècle de l'indépendance grecque (2); l'autre, nous instruisant des destinées de l'Etolie depuis Homère jusqu'à la conquête romaine, ne laissant de côté aucun mythe, aucune légende, aucune allusion furtive d'historien ou de poète (3). Cependant , l'auteur du second ouvrage, Brandstàter, dans le trop court chapitre qu'il consacre à l'étude des lois fédérales de l'Etolie , reprend pour son compte les violentes attaques de Lucas contre l'autorité de Polybe (4), tandis que Schorn s'abstient scrupuleusement de tout jugement inutile.
Le livre de E. Wahner Sur les origines et les institutions de la ligue achéenne , quoique renfermant seulement un très bref résumé de l'histoire et un exposé sommaire de la constitution achéenne, marque un grand progrès de méthode sur les œuvres
(1) Merleker, IHe Geschichti des Etoliscf^Achaischen Bundesgenossen Krieges. Kônigsberg, 1831, et surtout : Achaicorum libri tret. Darmstadt, 1837. — Cf. p. 282 : « Lucas.. .. videtur nimiùm torsisse, ut vel ab omni prorsiis macula puros redderet iËtolos , velut heroes suos. »
(2) Schorn , GeachichU Grieehenlands von der Entstehung des Mtolischen und AchdiS" chen Bundes bis auf die Zersiânmg Korinth*s. Bonn , 1833.
(3) F.-Â. Brandstàter, Gesckichte des Mtolischen Landes, Volkes und Bundes
(nebst einer historiographisehen Abhandlung ûber Polybius). Berlin, 1844.
(4) On sent particulièrement l'influence de Lucas dans les passages suivants, p. 257-258 : « In wie fern sind die iËtoler und ihre Geschichte von Polybius parteiisch und Ungerecht behandelt worden. » P. 260-268 : « Gehàssigkeiten gegen die iEtoler. » P. 279 et suiv. : « Politik des iEtolischen Bundes nach Poljbius. »
précédentes de Térudition allemande. Nous aurons plusieurs fois l'occasion d'en discuter les opinions dans le cours de notre étude (1).
L'historien anglais M. Freeman se rattache à l'école philologique allemande par sa vaste et consciencieuse érudition et rappelle aussi les publicistes et les philosophes du siècle dernier en ce que, non content d'établir la vérité historique, il croit néces- .saire de juj^er les hommes et les institutions de l'antiquité grecque au nom de nos idées et de nos doctrines politiques. Son œuvre est moitié d'un érudit, moitié d'un doctrinaire (2).
Pourlui, les savants du continent européen, « continental scholars, » sont incapables ou peu capables de comprendre l'essence du vrai gouvernement fédéral, parce qu'ils n'ont point, comme les Anglo-Saxons, la pratique et Texpcrience du régime parlementaire : la science de la politique contemporaine lui semble la condition indispensable de toute étude des démocraties fédératives de l'antiquité. Aussi , l'auteur ne ménage-t-il pas ses railleries aux a French students » Mably et Sainte-Croix (3); c'est une injustice à l'égard de ces deux écrivains qui ont précisément commis nombre d'erreurs pour s'être trop inspirés et pénétrés , dans des ouvrages relatifs à la Grèce , do l'Amérique et de ses publicistes , de l'Angleterre et de la philosophie politique de Locke et de Harrington (4). Si M. Freeman eût connu une Etude sur la conquête de la Grèce par les Romains , publiée en France cinq ans avant son ouvrage , il eût été sans doute plus indulgent pour la science de notre pays (5) et plus porté à croire que la simple et profonde connaissance des textes originaux vaut bien , pour un historien de la Grèce, les inspirations de la politique actuelle. Il me semble, au contraire, que la science, d'ailleura si sûre de
(1) Wahoer. de Aclueoftan fœderis origine atque in$tituti$. Berlin el Glogau, 1864.
(2) Cf. surtout les premiers chapitres dans lesquels l'auteur s'arrôte longuement à une discussion sur le meilleur principe de gouvernement fédératif.
(3) Môme ouvrage, p. 319.
(4) Sainte-Croix (ouv. cit., p. 160 et suiv.) examinant la 'constitution de la ligue arcadienne, discute, d'après les principes de Harrington et de Locke, Tessence de ce gouvernement représentatif.
(5) Fustel de Conlanges, Etude $ur la conquête de la Grèce par Us Romatiu. Amiens, 1858. — M. Freeman affirme, par exem{)le, que les Anglais, grâce à leur habitude du gouvernement représentatif, peuvent comprendre mieux que les « continental scholars » comment la ligue achcenne, démocratique d'apparence a été souvent gouvernée par une aristocratie. Or c'est Ik précisément une partie essentielle de la démonstration de M. Fustel de Coulanges (cf. chap. III : Une ligue arUtocratiqvê et une ligue démocratique).
rbistoriei) anglais eût beaucoup gagné à s'isoler dans l'antiquité, à se dégager des idées et des comparaisons empruntées à notre civilisation (1). Il applique, en somme, dans son ouvrage une méthode dogmatique qui conviendrait mieux à la philosophie qu'à l'histoire. Après avoir posé a priori les principes du vrai gouvernement fédéral , il a examiné si les ligues grecques se rapprochaient de son modèle idéal de confédération (2). Que les institutions achéennes et étoliennes se soient sensiblement modifiées dans l'espace de deux siècles , peu importe : que les révolutions , si fréquentes depuis la mort d'Alexandre jusqu'à la conquête romaine, aient transformé Torganisation fédérale, les idées et la condition matéiielle de la société grecque , les rapports des cités entre elles, il n'importe pas davantage : ce sont là des faits dont M. Freeman tient peu de compte.
Dès lors, en vertu de ses principes mêmes , il lui était difficile de rester impartial : les actions , les institutions des Etoliens et des Achéens ne sont plus seulement étudiées , mais jugées, louées ou condamnées. Un souci moral pousse constamment M. Freeman à se prononcer au nom de ses préférences personnelles : c'est ainsi que toutes les entreprises de la ligue étolienne sont expliquées par l'amour naturel du pillage et les instincts féroces de ce peuple grec (3) : les conquêtes et les annexions du même Etat rappellent à l'auteur ses griefs contre la politique contemporaine et l'entraînent à des comparaisons et à des allusions d'une jus-
Ci) Cf. la conclusion d'une comparaison entre les ligues achëenne et étolienne , p. 348 : « TËtôlie ressemble à la Suisse par ses plus graves défauts, l'Achaïe à l'Amérique par ses plus grandes qualités. » M. Freeman reproduit ici, sans le savoir, une comparaison de Mably très justement critiquée par Sainte-Croix (p. 108) comme peu concluante : « La distinction essentielle d'associés et de confédérés admise par les Suisses n'a jamais été connue des Grecs. On ne trouve nulle part le modèle de la confédération helvétique , assez compliquée pour exiger une étude particulière. »
(2) La composition mémo de l'ouvrage le montre clairement : la première partie est une étude et une appréciation dogmatiques des institutions fédérales de la Grèce ; la seconde partie , bien distincte , est un répertoire de faits , un long récit. Parfois les événements, loin de guider le jugement de l'auteur, — car M. Freeman Juge toujours , — sont déclarés vraisemblables ou invraisemblables, selon qu'ils confirment ou contredisent ses principes et sa conception purement idéale du meilleur gouvernement dans les Etats fédéraux.
(3) Cf. p. 342 : « Les annexions faites par l'Achaïe furent au moins faites aux termes d'une parfaite égalité; les annexions de l'Ëtolie ne furent, dans bien des cas , que des conquêtes de la force brutale. « Que furent donc les annexions de Sparte et de Messène après les exécutions capitales et les expulsions ordonnéM par la ligue?
tesseet d'une utilité douteuses (1). Sous le bénéfice de ces réserves, l'ouvrage de M. Freeman doit être regardé comme le plus grand travail de généralisation sur les gouvernements fédéraux de la Grèce qui existe jusqu'à ce jour : son histoire du développement territorial delà ligue achéenne est presque complète, bien qu'elle doive, à notre avis, être présentée d'une manière toute différente ; au moins les documents et les textes sont-ils toujours interprétés avec ordre et méthode , et le récit , d'une clarté parfaite qui u*exdut pas les recherches , peut-il toujours être suivi aisément. Les chapitres traitant de l'histoire d'Etolie sont moins complets , et l'exposé des institutions de l'une et l'autre ligue très restreint (2).
Au reste, des critiques analogues à celles qui précèdent ont été déjà adressées à l'œuvre de M. Freeman par l'éminent professeur de Bâle, M. Yischer. J'aurai souvent à citer les opinions de cet écrivain qui a consacré à l'histoire fédérale de Grèce deux articles courts mais importants, l'un critique à l'adresse de VHistory of Fédéral government f l'autre dogmatique. Il s'est appliqué surtout à rechercher les plus lointaines origines des ligues en Grèce et la nature des rapports qui existaient entre le pouvoir central et chacun des Etats fédérés du Péloponnèse (3).
Remarquons que , dans aucun des ouvrages qui précèdent , l'histoire fédérale n'est rattachée à l'histoire plus vaste de l'hellénisme : on ne donne pas aux ligues étolienue et achéenne leur place relative parmi les Etats qui se sont formés en Grèce au second et au troisième siècle; de même, on n'explique pas en quoi l'esprit public, le patriotisme des Grecs s'est modifié à cette épo-
(t) Cf., p. 60, une curieuse comparaison entre les massacres de Corcyre et la Révolution française. Bien entendu, cette comparaison est suivie d'un éloge de l'Angleterre qui n'aurait, au dire de M. Freeman, jamais connu les excès révolutionnaires.
Cf., p. 350 et 351, notes, une protestation indignée de M. Freeman contre le nom de « finisse française m donné à une partie du territoire helvétique, et une comparaison entre les annexions étoliennes et la réunion à la France de Mulhouse. Ailleurs, les conquêtes étoliennes lui rappellent la cession de la Savoie et du comté de Nice à notre pays. Singuliers arguments dont l'emploi étonne un peu dans des chapitres d'histoire ancienne I Mais M. Freeman nous a avertis que l'étude de la politique moderne donnait un grand avantage aux historiens anglais sur leurs confrères du continent. On nous permettra d'en douter.
(ï) Aussi restreindrons-nous considérablement, dans noti*e étude, le récit de l'histoire de la ligue achéenne.
(3) Wilhem Vischer, KUine SchrifUn, t. I. 1877, p. 308 à 381 : Ueber dU BUdwng von Siaaten und Biinden oder Centralisation und Fœderation im alten Griechenlandf •t 534 à iSl , un article critique sur ÏHistory of fideral Government,
que, comment leur état social s'est aussi transformé sous l'influence de révolutions d'un caractère général ou particulier. Bref, les travaux dont nous avons donné plus haut l'analyse sont incomplets , soit parce qu'ils ne traitent que de l'histoire matérielle des Etoliens et des Achéens et négligent de montrer l'influence des événements sur les institutions ou des révolutions sur la politique même de ces peuples, soit parce qu'ils isolent trop ces deux fédérations des autres puissances contemporaines.
Cette grave lacune a été comblée par l'étude de notre maître , M. Fustel de Coulanges , Sur la conquête de la Grèce par les Ro^ mains. Il a montré comment il fallait associer l'histoire des discordes intestines des Grecs à celle de leur asservissement par l'étranger, et découvert les causes de la rapide décadence d'Etats encore forts et bien armés (1). On comprendra que, malgré quelques divergences d'opinion , je m'abstienne déjuger ici cet ouvrage d'un homme auquel je dois tant.
L'impulsion était donnée à ces recherches d'un genre nouveau ; désormais l'attention des historiens se porte vers l'histoire intérieure de la Grèce à « l'époque des ligues. » En 1869, M. Vasiliefski examine les efi'ets de La réforme politique et du mouvement social dans la Grèce antique pendant la période de sa chute (2). Il détermine avec une grande sagacité les causes de la rivalité de Sparte et de la ligue achéenne au temps de Cléomène , montrant la décadence de la puissance laconienne depuis l'hégémonie d'Alexandre , décadence à la fois matérielle et morale (3). Un des chapitres de son livre est spécialement consacré à l'étude de la constitution achéenne (4). Le même esprit a inspiré deux Histoires de la Grèce sous la domination romaine, publiées l'une en Allemagne par F. Hertzberg (5), l'autre en France
(1) Cf. Conclusion : « Nous nous sommes proposé de rechercher comment la Grèce fut conquise par les Romains. Nous n'ignorons pas que bien des causes de toute nature ont concouru h l'achèvement de cette œuvre. Mais nous avons cru trouver la plus générale chez les Grecs eux-mêmes. » P. 103.
(2) Vasiliefki , La Réforme politique et le mouvement sodal dans la Grèce antique pendant la période de sa chute. Saint-Pétersbourg, 1869. — Nous avons pu prendre connaissance de cet important ouvrage, écrit dans une langue que nous ignorons, grâce à l'obligeant concours de M. Latichew, professeur et membre de l'Ecole russe d'Athènes. Nous ne saurions assez le remercier ici de ce service.
(3)i6id., chap. III.
(i) Ibid., chap. V.
(5) G. -F. Hertzberg , die Geschichte Griechenlands unter der Berrschaft der Rômer. Halle, 186G, première partie, De Flaminious à Auguste.
par M. Petit de Jalleville (1). Tous deux , dans les pages d'introtroduction où est rapporté le récit de la conquête, marquent à la fois rinfluence de Tintervention étrangère et celle des discordes intestines sur Tasservissement des Grecs. Mais l'écrivain français fait plus grande la part des révolutions intérieures et de l'esprit de parti dans cette œuvre commune. Pour lui, Thostilité des ligues achéenne et étolienne, l'une aristocratique, l'autre appuyée partout sur la démagogie , est le fait dominant de cette époque. Je crois qu'il y a quelque exagération à simplifier ainsi les événements et m'efforcerai de la démontrer : la Grèce était divisée , mais ne l'était point avec une telle symétrie. Au reste , M. Petit de Julleville sent vivement la difficulté , et avoue qu'au premier abord on ne peut constater une opposition notable entre les constitutions des deux Etats (2).
Ainsi, d'un côté, l'histoire matérielle et chronologique des fédérations achéenne et étolienne n'est connue que par fragments , ou , si les faits qui la composent ont été , pour certaines périodes , exactement et complètement rapportés , ils ont été trop souvent isolés de l'histoire générale du monde grec, c'est-à-dire privés de leur explication naturelle. D'autre part, des institutions, dont le sens est parfois si difficile à saisir, faute de documents concluants, ont été rarement étudiées dans leur ensemble. Nous essayons de compléter sur ces deux points l'œuvre déjà considérable de nos maîtres et devanciers. Dans le récit des événements qui ont amené la formation des deux grandes ligues helléniques et réuni dos peuples de même race longtemps constitués en Etats
(1) Petit de Julleville, Histoire de la Grèce sous la domination romaine, Paris, Thorin, 1875.
(2) Page 14 : a Rien ne parait d'abord plus semblable que les constitutions des deux ligues. Mais rien n'était plus différent que leur action, tant un peuple est ce que le font ses mœurs, et non ce qu'indiquent ses lois. » M. Petit de Julleville explique la prépondérance de l'aristocratie en A.chaïe par ce fait, contestable d'ailleurs , que les rancunes politiques et les haines sociales n'étaient point vives chez ce peuple comme chez les autres Grecs (p. 12). Mais, le fait même fût-il attesté par les textes et prouvé , on n'en peut rien induire touchant la nature du gouvernement fédéral , car la ligue achéenne n'est point l'Âchaïe ; les villes proprement achéennes ne sont, à l'époque même d'Aratus et d^s ra>ljonction de Sicyone, qu'une petite partie de la confédération. Il faudrait mener à bien la même démonstration en l'appliquant à l'Arcadie, à l'ArgoIide, à la Messénie, etc., etc. ; or c'est impossible. Le témoignage des historiens grecs, de Polybe en particulier, prouve que les discordes intestines firent leur œuvre dans le Péloponnèse comme ailleurs ; les mêmes partis s'y formèrent. El M. Petit de Julleville le reconnaît, puisqu'il nous représente la ligue achéenne comme le groupement de toutes les villes affiliées au parti aristocratique.
séparés , nous marquerons les causes les plus générales qui ont favorisé ce développement historique , et replacerons , à chaque époque importante, l'histoire particulière des Achéens et des Etoliens dans celle de Thellénisme. Pour l'étude des institutions , nous nous bornerons à classer et à interpréter, à Taide de comparaisons et de rapprochements empruntés exclusivement à des faits du même ordre, les trop rares témoignages que nous a laissés Tantiquité. Nous mettrons aussi à profit les documents épigraphiques les plus instructifs (1).
(\) Les renvois sont indiqués d'après les éditions suivantes : Polybc. Didot, 1859; Tite-Live, Madvig. 1863; Plutarque, Didot, 1846; Pausanias, Schubart et Walz, 18)8; Strabon, Didot, 1853; Diodore, Oidot : Arrien, idem.
CHAPITRE PREMIER
l'étolib a l'époque ob l'indépendance grecque, l'hégémonie
athénienne et thébaine.
On ne sait pas exactement à quelle époque les peuples étoliens se constituèrent en ligue : ils composaient déjà, lors de la guerre du Péloponnèse, un corps de nation considérable et uni, si Ton en juge par la résistance qu'ils opposèrent à l'invasion (1).
Le général athénien Démosthène échoua complètement dans son expédition de 426 en Etolie ; il ne put empêcher l'armée étolienne de saisir Molycria et sauva à grand'peine Naupacte (2). L'occupation de Molycria donnait aux Etoliens une issue sur le golfe de Corinthe, au point où il est le plus étroit. On verra, par la suite , comment ils surent profiter de cet excellent poste pour faire de fructueuses incursions dans le Péloponnèse : le secours d'un contingent Spartiate avait contribué à leur succès.
Quand l'hégémonie de la Grèce passe d'Athènes à Sparte , les Etoliens, bien faibles en comparaison des autres Etats grecs, sont sauvés par la même alliance. Xénophon (3) nous apprend qu'ils étaient accablés par les Acarnaniens, au moment où Agésilas les
(1) Thucydide, III, 94 : « pLéya %a\ |tdxit&ov COvoc. »
(2) Diodore, XII, 60, I .
(3) Xénoph.. HelUn,, IV, 6, l : « 'AynaOttoc èTrtxovpTJviov AItcdXoTc <ii:à
*Axapvdvaiv no\i\ua TrtcCo(iivotç. »
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délivra en battant leurs ennemis dont il avait envahi le territoire. Il est impossible de dire si cette intervention valut aux Etoliens un accroissement à TOuest; en tout cas, nous les retrouvons, en 391, dans une position assez critique. Naupacte, d'où la flotte athénienne les surveillait pendant la guerre du Péloponnèse, est maintenant au pouvoir des Achéens, qui ont également enlevé Calydon en pleine Etolie , et mis garnison dans cette place (1).
Mais la prépondérance de Sparte était déjà menacée ; Iphicrate soutenait avec succès la lutte dans le Péloponnèse. Après seize années (387-371) d'une domination douteuse due à l'alliance du grand roi^ les Lacédémoniens, battus à Leuctres, cédaient la place aux Thébains. Les Etoliens ne manquèrent pas Toccasion et se joignirent, en compagnie des Locriens et des Phocidiens, à l'alliance thébaine (2) ; ils furent récompensés en 367 par Epamlnondas, qui « délivra Dymé, Naupacte et Calydon de leurs garnisons achéennes (3). » Je ne vois pas de raison pour contester le témoignage de Diodore touchant ce fait. M. Freeman s'étonne que Dymé, ville achéenne, soit délivrée d'une garnison achéenne; mais il oublie qu'à cette époque l'Achaïe était divisée et gouvernée par des oligarchies locales qu'Epaminondas eut soin de laisser vivre pour conserver le Péloponnèse dans un état de morcellement (4). En outre, nous constaterons , à d'autres époques , que Dymé eut longtemps des relations étroites d'amitié et d'alliance avec l'Etolie.
Malgré ces acquisitions, l'Etolie, établie désormais sur le golfe de Corinthe, comptait pou-r peu de chose en face de l'Etat béotien, maître dans la Grèce centrale et septentrionale. Tout développement naturel était arrêté à l'Est par ses puissants protecteurs , à l'Ouest par ses vieux ennemis, les Acarnaniens. Des acquisitions faites sur la côte péloponnésienne ne pouvaient être profitables que pour une puissance maritime maîtresse du golfe ; or ce n'était point le cas de l'Etolie, qui possédait, — encore était-ce depuis peu de temps, — Molycria et Naupacte, et dont le littoral, depuis
(l) Xénoph., HeUin., IV, 6, I, et IV, 6, 14.
m Diodorc, XV, 57, l.
(3) Ibid., XV, 7ô : « Au{AT|v xal NauTcaxTOv xal KaXvâùSva 9povpou(iévT)v Oie* 'Axoiiâ>v i^XevOépuKrsv. »
(4) (Xënophon, HeUén,^ VII, l, 42), sauf l'anion arcadienne, qu'il favorisa pour tenir Sparte en échec. D'ailleurs, les Thébains furent loin d'approuver sans réserve la conduite de leur général ; et. particulièrement en Achaïe, ils le désavouèrent.
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l'Antîrrhion jusqu'à la frontière acarnanienne , n'offrait aucune commodité naturelle^ aucun encouragement à la navigation. Si TEtolie était appelée à s'étendre, ce ne pouvait être que du côté de TAcarnanie et dans la Grèce centrale.
ALEXANDRE
La politique du roi Philippe de Macédoine a pour premier résultat , à la suite des guerres sacrées , de diviser la Grèce centrale, d'arracher à Tinfluence deThèbes et d'Athènes la Thessalie, la Locride, la Phocide , constituées en Etats indépendants et ennemis les uns des autres. Au moment décisif, les Etoliens savent se mettre du parti du plus fort et combattent dans Tarmée macédonienne à Chéronée (338) (t) , tandis que les Achéens servaient la cause de Thèbes et d'Athènes. Ces derniers, qui avaient i^epris un moment Naupacte , en furent chassés , et Philippe remit , comme il s'y était engagé, la ville reconquise à ses alliés (?). Il n'avait pas fallu moins d'un siècle à l'Etolie pour affranchir Galydon des Achéens et s'assurer, au prix de plusieurs tentatives, un débouché sur le golfe de Corinthe.
Mais les circonstances sont désormais plus favorables : les Etoliens, tentés un moment de se joindre à la coalition qui suivit la mort de Philippe, semblent s'être abstenus. Alexandre, parla répression de Thèbes, a complété l'œuvre de son père : la ruine de la Béotie et l'abaissement d'Athènes. Quand le roi de Macédoine entreprend sa grande expédition d'Asie, il croit n'avoir laissé derrière lui aucun peuple capable de réunir sous son hégémonie les forces de la Grèce du centre et du nord. Cette œuvre de morcellement et de division profitera dès lors aux Etoliens.
A peine Alexandre est-il occupé en Asie que les protégés et alliés de son père se jettent sur FAcarnanie, s'emparent d'iEniadse
(1) Dêmosth., PhUipp., III, 41, et Pausanias. VII, 6, 5.
(2) Slrabon, IX. 4, 7.
et en expulsent les habitants (1). Nous avons la certitude quk cette date la ligue étolienne était organisée. Quand Alexandre menace de sévir, en apprenant cette agression soudaine , les Etoliens implorent sa clémence par Tenvoi d'une ambassade de tous leurs peuples : xoixi ^6v7i Ttpea^eiaç icifx<{'otvTcç (2). Si Arrien emploie ce terme , c'est pour désigner un mode d'ambassade déterminé , usité dans les Etats fédéraux de l'ancienne Grèce. Le fait est connu et commun dans l'histoire de la ligue achéenne, à l'époque même de sa plus complète cohésion. Schorn et M. Freeman ont vu dans le texte d'Arrien une preuve établissant que TEtolie était encore, à cette époque, un groupe de peuples indépendants les uns des autres. M. Bazin, dont j'adopte l'interprétation pour la signification du mot et non du fait, entend que la confédération étolienne, ayant cessé d'exister, avait été rétablie pendant les canjpagnes d'Alexandre en Asie (3). Pourquoi aurait-elle été supprimée avant cette date? Les Etolicns avaient combattu à Ghéronée dans les rangs macédoniens ; rien ne nous apprend qu'ils aient fait défection dans la suite. Se séparer du parti d'Alexandre eût été pour eux commettre la plus invraisemblable des maladresses : ils n'étaient intéressés qu'à profiter de son absence pour arrondir leur territoire , et ils en profitèrent. Alexandre, de son côté, ne pouvait admettre qu'après l'humiliation de Thèbes et d'Athènes , un autre Etat , surtout un Etat protégé par son père, tentât de prendre leur place. Rien ne nous prouve donc qu'Alexandre ait pris des mesures contre les Etoliens et prononcé la dissolution de la ligue. L'envoi de l'ambassade peut avoir eu lieu aussi bien pour détourner le roi de sévir que pour implorer son pardon après une défaite. Antipater , son lieutenant , devait penser beaucoup plus à se ménager un parti en Grèce qu'à comprimer des révoltes; et nous savons qu'il s'entendait en effet avec les Etoliens , se sentant compromis dans le complot de Philotas (329).
Au reste, ce n'était pas la première conquête étolienne en Acarnanie ; Plutarque nomme cet épisode : « la révolte d'iEniadae. » L'Acarnanie sera très longtemps tenue sous le joug par les Eto-
(i) Plutarque, VU d'Alexandre, 49; Diodore, XVIII, 8.
(2) Arrien, I, 10. 3.
(3) Bazin, Mémoire iur VEtolie, p. 262 , dans les Archiv. des mtsi. scient., 2' série, 1. Ce mémoire est exclusivement une étude archéologique de topographie; je n'ai donc consulté que les premiers chapitres relatifs à l'histoire et au caractère des Etoliens ; aucune découverte récente n'a infirmé les conclusions de l'auteur sur l'emplacement des principales villes de l'Ëtolie proprement dite.
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liens et se révoltera souvent; sa soumission complète ne sera jamais assurée.
Pourtant il semble bien que , dès Tépoque de la guerre lamiaque , une partie au moins de rAcarnanie soit incorporée à la ligue (1). Il y a dans Tarmée étolienne, en 322, un contingent
acarnanien : a 'AxapvSfveç iç 'rà AStcoXix^v ouvrcXotivrec (2). »
(1) Strabon, X, 2, 38, dit que les Âcarnaniens firent, dans l'armée étolienne . les guerres contre la Macédoine et contre les Romains. Polybe nous parle au contraire de fréquentes révoltes.
(2) Pausanias, I. 25, 4.
CHAPITRE III
l'étolie pendant les guerres des successeurs d'albxandrb. —
apogée de la puissance êtolibnnb.
Les Etoliens surent admirablement mettre à profit les révoltes qui suivirent la mort du conquérant; d'abord ligués contre Antipater et Cratère avec les Athéniens , les lUyriens, les Thessaliens et les Thraces , ils se retirèrent à temps et ne furent pas atteints par le désastre de Crannon (322) : « sous un prétexte allégué au dernier moment « Sia nvaç éOvixiç XP*^**^^ • ils quittèrent Tarméo de Léosthène avant la bataille (1).
En revanche , aussitôt après le départ d'Antipater et de Cratère détournés d'une expédition en Etolie par les progrès menaçants d'Eumène, ils firent (321) en Thessaïie une incursion et occupèrent le pays pendant deux ans, jusqu'au jour où le régent Polysperchon les chassa (2). En même temps ils donnaient asile à tous les exilés grecs menacés par la Macédoine : « Seuls de tous les Grecs (diront plus tard leurs ambassadeurs à Lacédémone , 210), nous avons osé tenir tête à Antipater (3). » Ainsi, sans être éprouvés par la guerre lamiaque, ils continuaient leurs conquêtes et gagnaient de la faveur chez les Grecs qu'ils avaient abandonnés.
Chassés de la Thessaïie (319) , avaient-ils conservé en Dolopie quelques portions de leurs conquêtes? Nous l'ignorons. Mais il est certain que les progrès de la ligue effrayèrent Gassandre : Alexandre avait morcelé et divisé la Béotie pour empêcher toute concentration des forces grecques parmi les peuples du centre ; l'accroissement du territoire étolien obligea Gassandre à relever Thèbes et à reconstituer la ligue béotienne ; d'ailleurs , cette ten-
(1) Diodore, XVIII, 13.
(2) Id., XVIII, 38.
(3) Polybc, IX, 29. 4 ; IX, 30, 3.
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tative n'eut pas grand succès (316) (I). Plus tard (305-304), il suscita dans TÂcarnaniedu nord, encore libre, une guerre qui coûta un moment à la ligue la place d'Agrinion en Etolie Epictète (2).
11 fallut prendre parti dans les querelles des généraux d'Alexandre. IjOS Etoliens, engagés contre Cassandre , s'allièrent à Antigène; ils étaient alors en possession d'une organisation fédérale régulière ; le général de leur allié paraitdevant le xotv^v et demande au peuple « di icXi^dv) » de voter des secours (304) (3). Cette fois, la ligue ne put échappera la défaite; après Ipsus, Philippe, général de Cassandi^, mitTEtolie à la dernière extrémité (308-300) (4).
Cependant, sauf l'invasion passagère de leur pays, il ne semble pas que les Etoliens aient été longtemps réduits à l'inaction par cette défaite. Six ans après la mort de Cassandre (290), Oémétrius Poliorcète, maître en Macédoine, est forcé de se rendre à Athènes pour la célébration des jeux ; les Etoliens avaient occupé tous les passages du Parnasse et fermé l'accès de Delphes (5). Un moment ils sont battus par le Poliorcète ; l'intervention de Pyrrhus les sauve; Pantauchos, général do Démétrius, est chassé. De cette époque date sans doute l'occupation étolienne de la Phocide. Dans les guerres successives de Pyrrhus contre Démétrius et Lysimaque, la Macédoine et la Thessalie sont le théâtre des opérations et l'objet de la convoitise des concurrents; mais la Phocide reste en dehors de ces luttes.
La ligue étolienne, qui avait profité des circonstances pour s'étendre à l'est et occuper la Phocide, ce qui suppose l'annexion de la Locride Ozole, au moins dans sa partie septentrionale, fut encore indirectement rendue plus forte par la dissolution de la première ligue achéenne. En 288, Antigène Gonatas, fils de Démétrius, en brisant cette confédération, pour y substituer des tyrannies locales, délivra les Etoliens d'une rivalité dangereuse (6). Dès lors, dans l'état de désorganisation où se trouvent la Macédoine partagée entre Pyrrhus et Lysimaque, et la Grèce divisée et mal soumise à Antigène dont la principale préoccupation est de ressaisir le trône de Macédoine, les Etoliens sont à l'aise pour s'étendre. Les historiens anciens ne nous apprennent
(1) Polxbe, XX, 5 , Polybe (XX, 4, 5) montre que la ligue dtolieone et les rois de Macédoine se disputaient de tout temps la Bëotie; Oiodore, XIX, 54.
(2) Diodore. XIX, 67, et 6«, I.
(3) li., XIX, 66, 2.
(4) Id., XIX, 74, 3.
(5) Plutarque, Vie de Démétrius, 40.
(6) Polybe, II. 40 et 41.
rioii à cel égard jusqu*au moment de Tinvasion gauloise ^ si ce n'est qu'en 281 , une coalition se forma sous la direction de Sparte contre les Etoliens ; les coalisés voulaient chasser les maîtres de Delphes, sous prétexte qu'ils avaient labouré le champ sacré de Cirrha. Cette guerre sacrée eut pour résultat la déroute complète des vengeurs du dieu ; Delphes et la Phocide restèrent donc entre les mains de la ligue (1). L'année suivante elle s'emparait de la place importante d'Heracleia Trachinique (280) (2), et quand l'invasion gauloise donne aux Etoliens l'occasion de défendre le temple et de consacrer ainsi aux yeux des Grecs épouvantés leur droit d'occupation , nous les trouvons installés sur le coui'S du Sperchios dont ils font leur première ligue de défense.
Je n'ai pas à reproduire ni à critiquer ici les récits contraires des historiens grecs sur l'invasion gauloise (3). Que les barbares aient été vainqueurs ou vaincus , harcelés en détail ou détruits dans une bataille, il est certain que les Etoliens, après l'éloignement de Brennus , rentrèrent en possession de toutes leurs conquêtes précédentes, pour le moins. La reconnaissance des Grecs , qui nous est attestée par des documents épigraphiques importants, fait preuve à cet égard : Athènes et Chios envoyèrent des ambassades à la ligue pour reconnaître solennellement les jeux Scox^pia qu'elle avait institués à Delphes en souvenir de la victoire , ou plutôt de la délivrance (4). Reconnaître les ScdTi^pia , c'était à la fois rendre un hommage à la puissante confédération, et admettre sa suprématie à Delphes, c'est-à-dire dans le monde hellénique.
Tout ce que nous savons de l'histoire de Delphes montre bien avec quelle habileté la politique étolienne avait tiré parti des institutions amphictyoniques en les modifiant à son profit. M. Foucart, dans son Mémoire sur les ruûies et i^ histoire de Delphes , a traité complètement ce sujet au cours d'un chapitre que je résume ici (5).
Les Etoliens s'étaient emparés avant tout du patronage du temple et de l'assemblée amphictyonique ; les Macédoniens et les
(I) Justin, XXIV. l.
(2^ Pausanias, X, 21, l.
(3) Consullcr, pour étudier l'influence étolienne h Delphes à l'époque de l'invasion gauloise, le Mémoire sur Us ruines et Vhistoire de Delphes de M. Poucart, dans lesArchiv. des Missions scient., octobre 1863. Cf. surtout le chap. VI, p. 204 à 224.
(l) Cf. à la fin, les n<^ 1 et 2 du Recueil des textes épigraphiques,
(5) Cf. P. Foucart , M^noire sur les ruines et Vhistoire de Delphes, p. 37 à 45, 212 à
Etoliens
Phocidiens. . . .
Béotiens
Athéniens
Eubéens
Sicyoniens. . . .
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Achéens ne Toublieront pas dans la suite : « 2uvxvaxo(A(eTo6ai èl xal
ToTç 'A|A^(XTuoff(v ff^^^ Toi)c vo{AOuç xotl T^jv iTcpl T^ UpÀv è(oua{av y ^v AircoXol uapi{pT)VTat vuv, pouX<${uvo( tcov xoct^i t^ Isp^ iTtcxparETv aÙTo(. »
Les listes des hiéromnémons déterminent dans quelle mesure avait été changée la composition du conseil amphictyonique , et la répartition des voix entre les peuples grecs ; voici deux exemples :
Etoliens 5
Delphiens 2
Phocidiens 2
Locriens 2
Béotiens 2
Athéniens 1
Epidauriens 1
5 sur 17 4 sur li
Dans les décrets on trouve jusqu'à 11 et 14 hiéromnémons Etoliens qui sont toujours nommés les premiers. Après eux viennent deux Delphiens. Parmi les autres peuples, ceux qui paraissent le plus fréquemment sont les Phocidiens et les Béotiens, d'ordinaire avec deux voix. Pour les autres ils ne sont nommés que rarement et avec un suffrage^ les habitants d'Histiée trois fois, les Lacédémoniens une seule fois. Nous ne savons pas si les Etoliens avaient obtenu cette prépondérance de vote en s'adjugeant les voix des petits peuples thessaliens. Rien ne nous permet de conclure que les Etoliens aient occupé à cette époque une partie de la Thessalie; leur première incursion avait été repoussée par Polysperchon au bout de deux ans ; avaient-ils profité du désordre où l'invasion gauloise avait jeté la Macédoine? Aucun texte ne nous l'apprend.
En tout cas ils étaient les maîtres dans le conseil amphictyonique, grâce à Tabstention d'Athènes et de Sparte , et au dévouement probable des Phocidiens et des Delphiens soumis à Tinfluence de la Hgue, au moins comme alliés. Je crois Talliance des Béotiens moins probable ; puisque Cassandre , voulant s'assurer contre la politique des Etoliens, n'avait pas trouvé une meilleure arme que la reconstitution de la ligue béotienne (316) (1).
Leur action paraît s'être bornée à l'administration de tout ce qui touchait au sanctuaire. C'en était assez pour transformer
(1) Polybe, XX, 5 ; Diodore, XIX, 54.
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leurs affaires politiques en affaires religieuses , leurs agressions en guerres sacrées. Une inscription atteste qu'ils savaient se servir de ce prétexte : les habitants de Géos, concluant un traité d'alliance avec la ligue , stipulent qu'ils seront respectés par les Etoliens et mis à Tabri même des accusations amphictyoniques t à|AfixTTjovtxèv fpîk^ui (1). » La Macédoine et la ligue achéenno, exdues du conseil, menaceront de leur arracher ce droit; alors seulement les Etoliens s'engageront à rétablir les lois de l'ancienne assemblée, et à lui rendre l'intendance du temple.
A l'époque de sa domination à Delphes, la ligue déposait souvent dans la ville sainte une copie de ses décrets. Les fouilles faites jusqu'à ce jour ont amené la découverte d'actes publics de tous genres, décrets pour règlements de frontière entre villes de la ligue , inscriptions en l'honneur du peuple étolien , offrandes fédérales en souvenir àe l'invasion gauloise , monuments dédiés au roi Eumèue et à sa famille (2). En outre, les particuliers faisaient affranchir à Delphes leurs esclaves : des actes d'affranchissement émanant des habitants do l'Etolie proprement dite et des dépendances de la ligue ont été trouvés en très grand nombre (3).
La suprématie étolien ne ne semble pas avoir révolté les Delphiens ; gagnés sans doute par le don de deux voix au conseil amphictyonique , ils ne se plaignirent pas du nouvel état de choses : « Un de leurs premiers citoyens donnait à son fils le nom de ^(Xa(TiiDXoç et à son petit-fils celui de nava(Tb)Xoç. d
On peut donc considérer qu'à la date de 279 , les Etoliens sont les maîtres de la Grèce du Nord. Après des querelles de prétendants , la Macédoine a subi la première invasion gauloise qui détruit la phalange et pénètre dans les vallées de l'Haliacmon et de l'Axius ; Ptolémée Kéraunos a été tué dans la bataille. La ligue achéenne commence à peine à se reconstituer et ne comprend en 230 que Dymae, Patras, Tritœa et Pharae. Encore le lien fédéral est-il bien faible. Les Achéens de Patras, dont l'amitié pour l'Etolie datait sans doute d'une époque très éloignée et nous est attestée par la communauté du cuite d'Artémis Laphria (4) , en-
(l) Cf., à la fin, Recueil de textes épigraphiques, n« V, et I. ligne 4.
(^) Cf., à la fin, le Etccucii épigraphique ; le plus grand nombre des inscrip* tions qui intéressent l'histoire de la ligue éloliennc a été trouvé à Delphes; n*« 2 . 3, 10.
(3) Imcriptions de Iklphes^ par MM. P. Foucart et Wescher.
(4) Pausanias, Vil, 18, 12.
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voyërent leur contingent dans la guerre contre les Gaulois et essuyèrent même un terrible désastre (1). On sait combien de négociations et de guerres il faudra plus tard aux Péloponnésiens pour faire entrer TElide dans leur union fédérale : il est donc probable qu*à ce moment même les Eléens étaient dans l'alliance étolienne.
En 272 , quand , à la mort de Pyrrhus , Alexandre le Molosse monte sur le trône d'Epire , il doit s'assurer la neutralité des Etoliens en partageant avec eux TÂcarnanie (2). Alors la ligue est à l'apogée de la puissance; elle n'a pas atteint son plus grand développement territorial , puisque nous la verrons s'annexer à plusieurs reprises des terres thessaliennes et s'adjoindre par la force la ligue béotienne , mais elle tient les passages principaux de la Grèce centrale et septentrionale. Au Nord, elle est couverte par le Sperchios , peut-être même par la ligne montagneuse de l'Othrys ; au Nord-Ouest , elle n'a rien à craindre de l'Epire plus faible qu'elle après la mort de Pyrrhus (3) ; à TOuest , la possession de l'Acarnanie méridionale lui ouvre la mer Ionienne qu'elle couvrira bientôt de ses pirates céphalléniens ; au Sud, le rivage septentrional du golfe de Corinthe lui appartient en grande partie ; dans le Péloponnèse , des Achéens et l'EIide lui sont favorables. Toutes les parties du territoire se tiennent et ont entre elles des communications faciles : Delphes commande la route qui mène de Phocide en Etolie par la Locride et Amphissa. Heracleia Traohinique commande les Thermopyles.
(1) Pausanias, VII, 18, 5.
(2) Polybe, II, 45; IX, 34.
(3) Cf. le commentaire détaillé de Droysen sur les événements qui suivent en Bpire la mort d'Alexandre le Molosse Gesch. d. BeUenismus , vol. III , p. 323-
CHAPITRE IV
LA LIGUB ÉTOLIBMNB DEPUIS LA RBNAISSANGB DE LA MACÉDOINE SOUS LBS ANTI60N1DBS JUSQU'a l' AVÈNEMENT DE PHILIPPE Y.
C'est l*apogé6 de la puissance étolienne , qui s'est formée pen dant l'absence d'Alexandre et à la faveur des querelles de ses successeurs. Mais ces querelles vont prendre fin : la Macédoine se relève sous Antigène Gonatas et devient tout à coup formidable. La ligue étolienne est menacée au Nord par cette renaissance soudaine ; et pendant la premiëi^e moitié du ti-oisiëme siècle Tunion achéenne fera de rapides progrès^ Dès lors ce sera une lutte perpétuelle dans laquelle l'Etolie s'usera pour tomber sous les coups successifs de la Macédoine et de Rome.
Déjà , à la mort d'Alexandre le Molosse (vers 260^ Droysen d'après Pbylarque) il faut s'arrêter. La régente Olympias se met sous la protection du roi de Macédoine pour sauver de la convoitise étolienne la portion de TAcarnanie jadis annexée à l'Epire (1).
Cependant Antigène ne peut entrer encore en hostilité directe contre ses ambitieux voisins : il a reconquis la Macédoine et n'a plus de prétendants à redouter. Mais les Lagides ont fondé un puissant empire hellénique; Ptolémée Philadelphe est alors maître incontesté de l'Egypte , de la Cyrénaïque , de la Phénicie, de Chypre ; la décadence des Séleucides lui permet d'occuper avec ses flottes les îles de l'Archipel et les côtes d'Asie Mineure (2) ; vers 250^ il pousse jusqu'au littoral de la Thrace. Son successeur intervient enfin plus directement dans les affaires de Grèce ; il se
(i) îbid, Droysen a étudié en détail cette époque obscure. Cf. fleUenùmitf, Ill| p. 3:3-325*
(2) Droysen démontre que les Etoliens , si puissants à ce moment , ne peu« vent nuire à la Macédoine qu'en servant d'appoint du côté des Ptoléméesi Ibid., p. 326, 329 et 405. .
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déclare le protecteur d'Athènes et de la ligue achéenne. La Macédoine est donc tenue en échec.
Antigone n'hésita pas à s'allier aux Etoliens , quitte à se retourner plus tard contre eux quand le plus grand péril serait écarté. Nous ne savons pas exactement à quelle date fut conclue cette alliance passagère. Dès 252 , dans les premiers mois de la tyrannie de Nicoclès, Sicyone fut, au moment même où Aralus pensait à délivrer sa patrie, sur le point d'être surprise par les Etoliens (1). Ce n'était là sans doute encore qu'une tentative indépendante et isolée; bientôt, si nous en croyons Polybe, Antigone promit aux Etoliens, en échange de leur coopération , un partage de l'Achaïe.
De 243 à 241, le Péloponnèse subit en effet plusieurs invasions. La première eut lieu en Laconie ; l'armée étolienne enleva en une campagne cinquante mille périèques (2). De cette époque datent probablement les annexions, à la ligue, deTégée, Phigalie, Mantinée et Orchomène (3). Cette expédition était un encouragement à intervenir en Achaïe même ; mais une incursion poussée jusqu'à Pellène se termina par une sanglante défaite qu'Aratus infligea aux agresseurs : leur retraite fut désastreuse (4).
Ici se place un faiL généralement peu connu, qui montre la puissance d'expansion de la race étolienne à cette époque, et prouve que la ligue possédait déjà une maritie assez considérable. Outre ce projet de démembrement de l'Achaïe et du Péloponnèse, le traité d'alliance entre Antigone et la ligue stipulait que les Etoliens auraient , comme part des dépouilles des Lagides, quelques possessions en lonie. L'Etolien Timarque fait une descente en Asie Mineure et brûle ses navires (5) ; Samos avait été enlevée par surprise aux ï^tolémées , grâce à un stratagème que rapporte Frontin , et le gouverneur massacré (6). Ces entreprises lointaines supposent l'existence d'une nombreuse flotte; il est probable que l'île de Céphallénie , repaire des pirates etoliens au
(1) Plutarque, Aratiu, 4.
(2) Plutarque, CUoméne , 18. Polybe, IV, 34,9.
(3) D'après l'historien anglais Thirwall.
(4) Plutarque, AratuSy 31, 32.
(5) Polyen, Strategem.t Y, 25. a Ti|jkapxoc AItcoX^c » à-KoSàç xi); *kaiaç iç icoXvdv Opcoicov x<i>P^ov , Iva (ii^ 9VY01CV ol orpatiûTai x6 icXiSOoc tùv tcoXc|i((ov ta; voivc xa- TéicpY]<jsv. 01 de àycavKrdiAevoi YEvvaCu); évixT)<Tav. »
(6) Frontin, StraUgm,, liv. III, ch. 2, g 11 , édit. Deodrich. m Timarchus ^tolus, occiso Charmade , Ptolemsi régis pnefecto, chlamyde interempti et galero ad Macedonicum armatus est habituai. Per hune errorem pro Charmade
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dire de Polybe, avait été occupée, lors du dernier partage de TAcarnanie, entre Alexandre le Molosse et la ligue. Il faut placer aussi entre 240 et 220 les traités conclus avec Céos et Téos, conférant à ces villes d'importants privilèges et les mettant notamment à Tabri des attaques par mer (1). Les habitants de Céos font aussi une convention particulière avec Naupacte, après consentement de la Ligue, et une clause de cette convention dispose que « nul des Naupactiens n'enlèvera de force un Céien, tout » comme si les Céiens étaient citoyens de Naupacte. » Naupacte avait repris, sous la domination étolienne, une grande importance maritime. Céos fut-elle dès ce moment annexée directement à la Ligue et reçut-elle un stratège ? Je serais porté à le croire, puisque, dans la suite, la marine étolienne tombera rapidement en décadence au point d'avoir à demander le secours des navires achéens ; je placerais aussi vers 240 l'annexion de Lysimachie sur l'Hellespont, peut-être de Chalcédoine (2). La lutte continentale contre les Antigouides absorbera désormais toutes les forces étolienues ; on ne les verra plus paraître en Asie que comme appoint dans les rangs des ennemis de la Macédoine, et comme corps mercenaires au service de souverains égyptiens ou asiatiques.
Au moins la ligue peut-elle encore s'accroître à la mort d'Antogone, en 239 , en s'alliant avec les Achéens , déjà maîtres de Corinthe et de Mégaro (243), contre son successeur Démétrius II. Polybe nous apprend que la ligue béotienne s'unit aux Etoliens (3) ; elle restera vingt ans sous leur dépendance. L'historien Schorn fait justement remarquer que la même occasion permit sans doute d'annexer aussi l'Achaïe Phthiotide et la Thessaliotide avec les places de Thcbes , d'Echinos, de Pharsale et Larissa Crémasté, le reste de l'Acarnanie, plus Leucade et le territoire d'Ambracic(4). Toutes ces régions seront des dépendances étoliennes à l'avènement de Philippe V de Macédoine et deviendront , entre ce prince et la ligue , l'objet des longues querelles qui finiront par les placer tous deux sous le joug de Rome. Géo-
Samiorum in porlum receptus, occupavit. » Il n'est -pas besoin lic supposer, avec l'ôditcur, qu'il est question ici de Sanios dans le golfe Sin<j;itiquo; il n'est pas étonnant que Timarque , opérant en lonie , ait un moment occupé Samos. (Ij Cf. & lu fin . au Kccucil (^pigraphique , les n°* V et VI,
(2) Pol/be, XV. 23, 8; 23, 9; XVIÏ,3, Uj XVIII, 34. 5.
(3) Polybe, XX , 5, 2.
{%) Schorn, GeschichU Griechenlanda von der Erutekung des Mtoliscken und Acftatschen Bundes bi» auf dU Zerstorung Korinths. Bonn, 1833 , p. 88.
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graphiquement 9 les Etoliens ont atteint leur plus grand développement territorial ; les frontières de la confédération enferment dans la seule Grèce du Nord une superficie que n'aura jamais plus tard le territoire fédéral achéen. Mais deux peuples ont été admis dans l'union qui ne chercheront qu'une occasion pour s'en séparer : la Béotie et la Thessalie ; et l'occasion ne se fera pas longtemps attendre , du jour où la Macédoine aura ressaisi la suprématie.
Pendant la guerre de Cléomëne contre les Achéens, la ligue étolienne, alliée de ce prince, est réduite à la défensive (1); puis l'alliance même est rompue, et Mantinée passe au parti de Sparte. Les intrigues nouées dans le Péloponnèse ne paraissent pas avoir été très utiles aux Etoliens (2) ; s'ils tiennent encore ou protègent Phigalie vers 225 (3) , l'amitié des Messéniens ne semble pas très sûre (4) : les Eléens sont le seul peuple sur lequel ils puissent compter désormais parmi les Péloponnésiens.
L'état de la Grèce du Nord n'est pas plus favorable à la politique étolienne : l'Acarnanie s'est soulevée , et l'armée fédérale , envoyée pour réduire la place de Médéon , se fait battre par les Illyriens (5). L'Epire , Tlllyrie et l'Acarnanie forment une alliance que brisent quelquefois , il est vrai, les tentatives de pillage des Illyriens contre leurs voisins et amis (6) ; mais ce peuple belliqueux suffit à tenir l'Etolie en échec jusqu'en 228. Les Romains, vainqueurs du môme ennemi, envoient aloi*s des ambassadeurs à la ligue étolienne (228) (7). Ces ambassadeurs offrent l'amitié du peuple romain. Mais le résultat de cette démarche est d'enfermeret d'arrêter les Etoliens au Nord-Ouest, en rapprochant d'eux de trop puissants protecteurs , tandis qu'au Nord-Est la Macédoine sera désormais d'une hostilité constante. La dynastie des Lagides est tombée en décadence dès la fin du règne de Ptolémée Evergète ; donc il faudra bientôt prendre parti pour Rome ou pour la Macédoine et servir, quelle que puisse
(1) Les Etoliens veulent s'opposer au passage des Macédoniens dans le Péloponnèse par l'isthme. Polybe , II, 52, 8.
(2) Tàç Oit' 'AItwXwv IiziSomUç. Pol/be. II, 5, 8.
(3) Cf. Recueil ôpigràf^hique , à la fin, n» VII. Nous avons suivi le commentaire de M. Foucart qui indique comme date probable de cet acte l'année 225.
(4) Expéditions de Scopas en Messénle en 220. Polybe, IV, à, 6.
(5) Polybe , II . 2, 6 ; II , 6, 2, 9 et 10.
(6) Par exemple , en 230 , les Epirotes implorent le secours des Etoliens et des Achéens contre les Illyriens. Polybe, II, 6, 1.
(7) Polybe, II, 12, 4.
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être rissue de la lutte. C'est la fin de TEtolie, facile à prévoir dès cette époque.
Dans le Péloponnèse, la Ligue est condamnée à se prononcer ; une alternative du même genre lui est imposée. Que Sparte ou TAchaïe l'emporte dans la guerre engagée depuis 227 , les Etoliens seront finalement expulsés de la péninsule ; leurs alliés de Messénie et d'EIide , quelles que soient leurs dispositions , sont condamnés à entrer dans l'unité péloponnésienne. Aratus le comprend si bien qu'il n'hésite pas à demander le secours de la ligue du Nord contre Cléomène , sachant qu'une fois Sparte réduite, il pourra se débarrasser de ses libérateurs (1). Le refus des Etoliens n'a pour résultat que de rendre inévitable l'intervention macédonienne; et si la bataille de Sellasie asservit la ligue achéenne, elle rend Antigène Doson maître incontesté dans toute la Grèce.
(t) Platarque, kratu$, 41.
CHAPITRE V
DÉCADENCE DE l'ÈTOLIE. GUERRES CONTRE PHILIPPE DE MACÉDOINE ET CONTRE LES ROMAINS. PAIX DE 189. DÉMEMBREMENT DÉFINITIF DE LA LIGUE ÉTOLIENNE.
Son successeur, Philippe V, recueille tous les bénéfices de cette situation , et, dès la première année de son règne, réunit en une coalition contre les Etoliens tous leurs anciens ennemis, secondés par des révoltés qui se séparent en grand nombre de la Ligue. La guerre sociale (220-217) coûte à Tunion étolienne la Béotie, la Phocide, l'Acarnanie et la Messénie; les Achéens et les Epirotes combattent aussi pour Philippe.
Les forces que peuvent lui opposer les Etoliens sont peu nombreuses. Malgré des intrigues ourdies dans le Péloponnèse entier (l) ceux-ci ne peuvent obtenir que l'adhésion des Spartiates et des Eléens (2) ; encore les éphores de Lacédémone sont-ils très embarrassés pour se prononcer entre Philippe et la Ligue (3). Si les quatre-vingt-dix vaisseaux illyriens de Scerdilaïdas et de Démétrius de Pharos parcourent TArchipel et ravagent les Cyt^lades soumises alors à la Macédoine , c'est une expédition de pillage dont TEtolie n'a rien à espérer (4).
Désormais la décadence de la grande fédération du Nord est rapide; il n'y a plus, à proprement parler, de politique étolienne : tout dépend de la Macédoine ou de Rome , dont la rivalité permettra à la ligue achéenne de se développer loin des champs de
(l) Polybe, IV, 19, 2; IV, 22, 5. Tentative pour réunir Clitor à la ligue. (■2)/d., IV, 9. 10.
(3) /d. , IV, 22 et 23. Dans la révolution qui éclate à Sparte en 220, on voit deux partis en présence, l'un dévoué aux Etoliens, Tautre à Philippe. Le bruit de l'approche du roi de Macédoine amène dans la ville un revirement contre les Etoliens.
(4) Polybe, IV, 16, 8 et 9.
bataille où seront réglées les destinées de la Grèce. L*Achéen Polybe reproche à Théopompe d'avoir expliqué toute Thistoire grecque depuis Leuctres par l'histoire macédonienne ; le patriotisme lui inspirait ce reproche peu fondé (1). Qu'est-ce , en effet, que la ligue étolienne? Un essai de reconstitution de la Grèce du Nord, à la faveur des guerres de succession qui éclatèrent à la mort d'Alexandre et paralysèrent la Macédoine. Et peut-on voir, dans la formation de la ligue achéenne, le résultat du généreux essor d'une nation jeune, forte et vivace, au milieu des autres peuples grecs épuisés ? Non , la vérité est plus simple. Comme il avait plu à Antigène Gonatas de dissoudre l'union achéenne pour s'assurer l'alliance des Etoliens, il plut à Antigène Doson et à Philippe V de la reconstituer pour soulever contre ces alliés, devenus trop puissants, dans le Péloponnèse , une opposition utile. Il suffit de comparer les armées des rois d'Egypte , de Macédoine ou de Syrie, pendant le troisième siècle, avec celles de la Grèce proprement dite, pour comprendre que la force est chez les successeurs d'Alexandre et non chez les descendants des vaincus de Chéronée.
Le fait est particulièrement frappant sous le règne de Philippe V de Macédoine, véritable arbitre du monde hellénique. Aussi , comme il n'entre pas dans notre plan d'étudier cette histoire générale , l'Etolie n'ayant plus à y jouer un rôle actif , nous ne ferons plus qu'un bref exposé des événements qui intéressent la ligue et amènent la rapide dislocation de l'ancien territoire fédéral. Aussi bien , tout sera-t-il réglé désormais par la volonté du sénat romain ou du roi de Macédoine.
L'accusation religieuse est le prélude des hostilités. La ligue achéenne et Philippe V déclarent tout d'abord que les Etoliens seront punis d'avoir confisqué à leur profit le patronage dn temple de Delphes et de l'assemblée amphictyonique (2). Puis , Philippe pousse rapidement l'attaque : il enlève aux Etoliens Thèbes de Phthiotide, dont les habitants se réfugient à Thronion , en Locride Epizéphyrienne, autorisés par décret fédéral (3). En 219, Ambracie est perdue pour la ligue et donnée aux Epirotes (4) ; Phoiteiae, en Acarnanie , tombe aux mains des Macédoniens, qui soulevèrent sans doute dans le pays une insurrection générale (5).
(l)Poljrbe. VIII, 13.
(2)l(i., IV, 25.7.
(3) Tite-Live , XXVIII, 7, 12.
(4) Poljrbc, IV, 63,3.
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Métropolis , Conopé, au delà de TAchéloos, Thoria, ^Eniadae, subissent le môme sort (1). Le roi do Macédoine soumet l'année suivante (218) l'Elide en une campagne ; les Eléens offrent de conclure avec lui un traité d*amitié après Toccupation de Lépréon , Hypanae et Typaneae (2). Les Messéniens, délivrés de la garnison étolienne de Phigalie, avaient envoyé leur contingent à Philippe (3). Céphallénie ne doit son salut qu'à la trahison ou à la mollesse des lieutenants du roi (4). Les deux invasions de l'armée étolienne, en Epire et en Thessalie, au début de la guerre, avaient donc été promptement repoussées et vengées (5) ; la paix de 217, aux termes de laquelle les deux partis devaient garder leurs conquêtes, réduisit notablement le territoire étolien (6).
L'alliance romaine ne suffira pas à rendre la ligue capable de réparer ces échecs (7). Les promesses par lesquelles Valerius LaBvinus essaie de décider l'hostilité des Etoliens contre Philippe sont pourtant très séduisantes ; le général romain s'engage avant tout à faire rentrer l'Acarnanie dans la confédération, aux mêmes termes qu'autrefois, puis à leur remettre tout le pays compris entre Corcyre et la frontière étolienne (211) (8). Les premiers effets suivent dans le courant de la même année ; iEniadse , Nasos en Acarnanie (9), Anticyre en Phocide sont prises par les Romains et fidèlement livrées à leurs alliés (10). Il est vrai que Laevinus ne négligeait point ses propres intérêts et mettait la main sur Egine (11), excellent poste pour faciliter les opérations dei escadres romaines. Philippe n'eut point de peine à former autour de lui une formidable coalition ; à la Macédoine se joignent les Achéens, les Béotiens, les Phocidiens, les Epirotes, les Acarnaniens, les Eubéens et les Locriens (12). La Thessalie est encore indécise au
(1) Polybe, IV, 64 et 65.
(2) M. , IV, 64, 2; IV, 70^80. U réception qui est faite à Philippe en Elide prouve bien que les sentiments des Ëléens envers les Etoliens n'étaient plus les mômes déjà. IV, 80; IV, 84, 4 et 5.
(3) Polybe , IV, 79. 5 ; IV, 80, 3 ; V, 4, 5.
(4) Id., V, 3, 3 et suiv.
(5)Id., V, 5, 5 et 7.
(7) Polybe montre que, les Etoliens étant vainqueurs ou vaincus , Rome restera toujours maîtresse en Grèce. X, 25 ; Tite-Live, XXV, 23, 9.
(8) Polybe, IX, 42 ; Titc-Live, XXVI, 24, 5, 6, 8, il.
(9) Tite-Live, XXVI, 24, 15.
(10) Polybe, IX, 39, 2; Tite-Live, XXVI, 26, 3.
(11) Id., IX, 42a.
W., IX, 38, 5 ; X
début des hostilités : les secours des Eléens sont seuls assurés à la Ligue ; les Messéniens et les Lacédcraoniens ne se prononceront que plus tard en sa faveur (1).
Dès 210, Echinos, sur le golfe Maliaque , tombait au pouvoir de Philippe, qui avait traversé la Thessalio , soulevant partout le peuple contre la domination étolienne (2). Les forces réunies de Dorimachos et de Sulpicius Galba ne peuvent sauver la place. En 208 , Tarmée étolienne est complètement battue et forcée de se renfermer dans Lamia (3) ; en 207, Opnnte était aux mains du roi (4) qui chassait les Romains de Chalcis (5) ; les Locrides Epizéphyrienne et Opuntienne, la Malide, la Béotie, la Phocide, une partie de la Locrido Ozolienne se soumettaient ou recevaient même des garnisons; Tile d'Eubée se joignait aussi àTunion macédonienne (6). Philippe surveillait le littoral du golfe de Corinthe, inquiétant les Etoliens par des descentes soudaines (7) ; il portait ses armes jusqu'en Elido pour en expulser les garnisons ennemies (8). Machanidas, allié des Etoliens, était tenu on échec par les Achéens sur la frontière d'Argolide (9).
Quelques expéditions de pillage dirigées contre TAcarnanie et la Béotie en 208 ne semblent pas avoir changé la fortune de cette guerre (10). En 205, il faut bien que la ligue étolienne accepte la paix que lui impose le roi de Macédoine ; les Romains sont trop occupés en Italie et en Espagne pour suivre encore les affaires de Grèce. Leurs alliés sont sacrifiés (11).
Polybe ne rapporte pas formellement les conditions de cette paix : mais il est clair qu'elle fut faite aux dépens de la ligue. Nous en avons la preuve dans ce fait, que Philippe négocie cette paix pour les Béotiens, les Ëpirotes, les Acarnaniens, les Thessa-
(1) Au moment de la paix avec Philippe, les Etoliens traitent pour les Messéniens avec la ligue acbéenne ; ils exigent que Pylos leur soit restitué. Tite- Uve, XXVll, 30, 13.
(2) Tite-Live, XXVI, 25, 5 ; Polybe, IX, 41 et 42.
(3) /d., XXVII, 30, 3.
(4) Cette ville était comprise dans les possessions de Philippe . puisque Âttale . allié des Etoliens, l'occupe et la pille pendant quelques jours. Tite-Live, XXVIII, 7, 4, 8.
(5) Titi^Live, XXVIII, 8, 3.
(6) M., XXVIIl, 7, 13; 5, 13; 7, 14; 7, 12; 7, 3. Polybe, X, 42, 2, 7.
(7) Id., XXVIIl, 8, 7, 8, 9.
(8) Id., XXVll. 31, 9.
(9) Polybe, X, 41, l et 2.
(10) Tite-Live, XXVIIl, 5, 5.
(11) W., XXIX, 12, l.
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liens, les Phocidiens et les Locriens, constitués à part et passant de Falliance fédérale au protectorat macédonien (1). Le territoire étolien semble réduit à l'Etolie proprement dite, à l'Etolie Epictétos, à la Dolopie et à TAraphilochie ; il faut y ajouter l'île do Céphallénie et peut-être quelques régions de la Locride Ozolienne et du territoire d'Ambracie.
La paix même n'arrêta pas les coups de Philippe qui , profitant des embarras de Rome , reformait à son bénéfice Fempire maritime des Ptolémées. En 204 , les Etoliens perdent Lysimachia et Céos, qui deviennent, sur l'Hellespont et dans la mer Egée, des postes macédoniens ; on peut supposer que Téos leur échappa vers la même époque (2).
La seconde guerre de Macédoine (200), pendant laquelle ils furent pour Rome de si utiles alliés, ne leur rapportera point d'accroissement véritable. A l'entrevue de Nicaea, en 199, Philippe leur offre Pharsale et Larissa en échange de leur neutralité (3) ; sur leur refus, il envahit la Dolopie et met le siège devant Thaumakos, sur la frontière d'Achaïe Phthiotide (4). La position était difficile, car le roi de Macédoine avait aussi des armées en Locride et en Phocide ; le territoire étolien était menacé au Nord et à TEst. Fort heureusement , Titus Quinctius, chargé du commandement de Tarmée romaine, somme, avant toute opération, Philippe d'évacuer sur-le-champ ces deux provinces (5). Les Etoliens enhardis entreprennent alors au Sud une nouvelle conquête de la Thessalie, pendant que leurs alliés envahissent la Thessalie du Nord (6). Leur campagne de 198 n'aboutit qu'à la prise de quelques petites places très voisines de la Dolopie. Mais en 197 la victoire de Cynoscéphales , à laquelle ils contribuent par d'heureuses manœuvres de cavalerie , affaiblit pour quelque temps leur ennemi.
Toutefois , Rome prétend tirer seule parti de cet avantage ; Titus Quinctius prend tout à coup dans les négociations le rôle d'arbitre entre les Etoliens et Philippe (7). Dès Tentrevue de Tempe, qui suit de près la victoire, le roi de Macédoine consent
(t) Tite-Live, XXIX, 12, 14.
(2) Polybe, XV, 23, 8 ; XVII, 2, 6.
W., XVII
(4) Tite-Live, XXXII, 4, 2.
(5) Polybe, XVII, 10, 4.
(6) Tite-Live, XXXII, 13.
(7) « OOx è6ouXeTO , OiXittitov éx6aX(i>v èx ti); à^yj/ii , ÂlrtoXoùç xaTaXticeTv Se(ncd- Toç Twv 'EXX^vwv. » Polybe, XVIII, 17, 1 ; Tite-Live, XXIII, II, 10.
à restituer à la ligue Pharsale, Larissa Grémasté, Echinos et Thèbes de Phthiotide; mais le Romain objecte tout à coup à Phseueas que ces villes sont désormais hors de cause , puisqu'elles se sont volontairement soumises à Rome (1). Dans une seconde entrevue, à Nicaea, les mêmes réclamations se produisent; Philippe, sentant bien que ses vainqueurs ne souhaitent pas Textension de la ligue, n'offre plus que Pharsale et Larissa, mais refuse Thèbes : et la question reste pendante en 196 au mement où la paix est conclue entre Rome et Philippe.
Restait à obtenir quelques concessions des dix commissaii'es envoyés par le sénat. Les Etoliens demandent Pharsale et Loucade; les commissaires leur répondent de se pourvoir à Rome même (2). Puis ils procèdent avec une prodigieuse habileté à la dislocation de la Grèce du Nord. Il faut bien feindre de faire quelque donation pour récompenser les alliés; aussi les commissaires font-ils rentrer dans la ligue la Locrido et la Phocide (3). Mais au nord , craignant que Philippe ne suffise pas à contenir les Etoliens , ils affranchissent les Magnétos, les Perrhaebes et les Dolopes (ces derniers avaient été longtemps compris dans la confédération) (4). Enfin, lesThessaliensfurent non seulement affranchis en vertu du décret de Gorinthe, mais gratifiés des territoires litigieux de TAchaïe Phthiotide , sauf Thèbes et Pharsale (5). Remarquons que les Phocidiens et les Locriens ne rentraient pas dans la ligue aux mêmes conditions qu'autrefois : le décret de Gorinthe les proclamait libres (6) ; Polybe les nomme. Le texte de Tite-Live nous indique plus explicitement un changement de condition. Si Rome agrandissait légèrement J'Etolie , elle favorisait à l'intérieur l'indépendance et les révoltes. Tout le profit de Gynoscéphales était. pour les Romains et pour la ligue achéenne, qui avait su à temps renoncer à l'amitié de Philippe et se mettre dans l'alliance du plus fort.
Les Etoliens étaient dès lors forcés de se jeter tôt ou tard dans une guerre contre Rome. Le sénat continuait à les jouer, et les renvoyait en 195 à Titus Quinctius, tout comme celui-ci s'était
jadis débarrassé d'eux en les renvoyant au sénat (7). On comprend
(1) Tite-Live. XXXIII, 13. 5, 7.
(2) Polybe, XVIII, 30, 7, 8.
U,, XXXIII
que les Etoliens aient saisi avec empressement Toccasion d'échapper à cette servitude en s*alliant au roi Antiochus : ce prince qui avait profité de la guerre entre Philippe et les Romains pour pousser ses conquêtes en Asie Mineure, offrit à la ligue de lui rendre la suprématie en Grèce. Comment refuser cette offre? La confédération rivale du Péloponnèse venait de renverser le tyran Nabis , et de réunir Sparte à son territoire (192). Phseneas , qui conseillait la neutralité, ne fut pas écouté; la multitude, entraînée par Thoas , décida qu'on appellerait Antiochus en Grèce (1).
I^a guerre fut désastreuse pour la ligue. La rapide occupation du poste de Démétriade (2), l'invasion soudaine de la Thessalio et de la Perrhasbie ne furent que des succès passagers (3). En 191 , au bout d'une campagne , Mauius Acilius a poussé l'armée étolienne jusqu'à Héraclea, dont il s'empare (4). Pendant ce temps , Philippe prenait Lamia et réduisait la Thessalie , le pays des Magnètes ; Lamia et Démétriade se rendaient aux Macédoniens (5). Après quelques négociations inutiles , Amphissa (6) et Naupacte succombaient à leur tour (190). En 189, la médiation des Rhodiens et des Athéniens (7) fit obtenir à l'Etolie la paix , mais à des conditions désastreuses. Cette paix consacre en réalité le démembrement du territoire de la ligue.
L — La première clause, que les négociateurs étoIiens avaient acceptée d'abord sans en bien comprendre le sens , leur imposait de « reconnaître la suprématie du peuple romain. » Ils seraient désormais les alliés de Rome en cas de guerre offensive ou défensive (8).
IL — Sont détachées définitivement de la ligue étolienne : 1° les villes prises par les Romains depuis l'arrivée de Titus
{\) Poiybe, XX, 3, 4; III, 7. 3. Polybe montre que les Etoliens , en s'alliant à Antiochus, appelèrent tous les Grecs à la liberté. Tite-Live, XXXV, 44, 6.
(2) Tite-Live, XXXV. 34, 12.
W., XXXVI
(4) Polybe. XX, 9, 1 ; Tite-Live. XXXVI, 27, 1.
(5) Tite-Live, XXXIX, 23, 9. 10, 12.
(6) Polybe, XXI, 2, 1; Tite-Live, XXXVII, 5, 4.
(7) Polybe, XXII, 8, 10 ; XXI. 2. Polybe. bien que mal disposé et généralement injuste pour les Etoliens , comprend bien que si , après l'abaissement de la Macédoine, on laisse aussi écraser la ligue étolienne , la Grèce tombera immédiatement aux mains de Rome. Cest la raison qui détermine les Athéniens et les Rhodiens à intervenir.
(8) Polybe,*.XXII, 15, 4.
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QulDCtius en Grèce ; 2® les villes admises dans Tamitié du peuple romain (1).
Cet article du traité de paix est très clair : d^abord la Ix)cride et la Phocide deviennent indépendantes , puisqu'elles ont été occupées par les légions au cours de la dernière campagne.
Il est plus difficile de déterminer quelles sont les « villes admises dans Tamitié du peuple romain sur leur demande (2). > Il est probable pourtant que ce terme désigne les cités comprises dans la proclamation de liberté de Gorinthe , et plus particulièrement les cités thessaliennes reformant un xocvov auquel on avait ajouté l'Achaïe Phthiotide (3). G*est ce qui paraît, à ce moment, le plus conforme à l'esprit de la politique romaine, dont le but était, d'un côté, de diviser la Grèce autant que possible, d*un autre côté d'opposer aux Etoliens et à Philippe un Etat thessalien capable de résistance.
III. — L'Amphilochie et Ambracie, avec son territoire, devo^ naient des communautés indépendantes (4).
IV. — iEniadse, avec son territoire, était restituée aux Acarnaniens (5).
V. — La ligue achéenne recevait de Rome, comme récompense de sa coopération , la ville de Pleuron ; c'est sans doute en vertu du même traité qu'elle acquit Héracleia, d'où elle pouvait surveiller l'Etolie et fermer aux Macédoniens l'accès de la Grèce centrale (6). Il n'est pas inutile de remarquer que ces importantes acquisitions coïncidaient, avec l'annexion de FElide et de la Messénie à l'union achéenne (7). Les Etoliens , réduits au Nord à une partie de l'Etolie , étaient expulsés du Péloponnèse ; au contraire, les Achéens, maîtres de toute la Péninsule, occupaient de fortes positions au nord du golfe. Rome les a choisis pour dominer en son nom chez les Grecs ; désormais la ligue étolienne n'existe plus que de nom.
(1) Poljbe, XXII, 13. 4.
(2) W., XXll . 13, 4.
(3) Les Dolopes avaient étë déclarés libres , et détachés de la Macédoine en 196 ; de plus , la région sud-est , celle des GBnianes , avait été envahie dans la dernière campagne par l'armée romaine. Mais comme , dans les années qui suivirent la paix de 189 . les Etoliens se plaignent au sénat des incursions de Philippe en Dolopie (Tite-Live, XXXVI, 34, 9) . il faut admettre que Rome leur avait laissé une partie de ce pays.
(4) Pol/be, XXII, 13, 9 et 13.
(5) Tite-Live, XXXVIII, 11, 9. Polybe. XXII, 15, 14. (6; Pausanias, VII, il, 13; 14, 1.
(7) Depuis l'année 191.
VI. — Céphallénie ne sera point comprise dans le traité (1). En efTet , aussitôt que les Etoliens ont définitivement accepté les conditions de Rome, les légions sont transportées à Céphallénie et l'occupent après une longue résistance. La ligue étolienne avait perdu sa dernière possession maritime.
Enfin , le traité imposé à Antiochus stipulera la remise, au général romain, de Thoas et de tous les officiers etoliens qui auront servi dans l'armée du roi (2).
Après le traité de 189, la ligue Etolienne ne compte plus en Grèce : à l'extérieur, une multitude d'ennemis Tentourent ; à l'intérieur, la lutte entre les riches et les pauvres éclate avec plus de violence que jamais (3). Jusqu'à la réduction de la Grèce en province romaine , ce ne ne sont plus que discordes intestines ; on discute la question de l'alliance macédonienne ou romaine, à l'époque de Persée , comme s'il restait encore quelque force pour soutenir l'une ou l'autre. Cette discussion amène le massacre de cinq cent cinquante des principaux Etoliens entourés par les soldats de Baebius (4). En 168, deux envoyés de la nation félicitent, après Pydna, le vainqueur de la Macédoine (5). En réalité, l'histoire de l'Etolie était bien terminée depuis vingt ans.
(I) Tile-Livc, XXXVIII. Il, 9; Polybe. XXII. 13, 5 et 14 : 15. 12. (•2) Polybe, XXII. 26, II.
(3) Pv)lybe écrit à la date de 171 : « Ta 5è xafà ti^v AixtoXîav èv u7co4^iai; ^v Tcpà; àXXTJXou; xai xa^ayaiç ôXo9xepé(riv, » XXVIII, 4, li. (») Tile-Livc, XLV,'28. 7; Polybe, XXX, 14, 1-6. (5) Polybe, XXX. 10, 4.
CONCLUSION
Ainsi , TEtat étolien, inconnu et faible à Tépoque de l'hégémonie athénienne, commença à se développer quand la suprématie passa aux Lacédémoniens qui le protégeaient. Au temps où la Béotie devint prépondérante en Grèce , il s'accrut encore , mais toujours à titre de protégé. Cette même politique vaut quelques autres avantages à FEtolie, quand la Macédoine a soumis Athènes et la Béotie; les règnes de Philippe et d'Alexandre, pendant lesquels la Grèce , au moins tout ce qui comptait en Grèce , a été nivelé et abattu , préparent le terrain aux Etoliens. Les querelles des successeurs d'Alexandre leur donnèrent les plus favorables occasions de s'étendre et de fonder dans la Grèce moyenne et septentrionale une véritable puissance. Tant que la rivalité des pi-emiers Ptolémées et de la Macédoine renaissante tint occupé sur d'autres champs de bataille , dans THelIespont, en Asie Mineure, en Syrie , dans les îles, tout ce qu'il y avait de force dans l'hellénisme, l'Etolie eut libre carrière dans la Grèce divisée et faible. C'est à ce fait qu'on peut attribuer son développement et sa prépondérance passagère. Mais dès que les Antigonides sont assez solidement établis sur le trône de Macédoine pour n'avoir plus à redouter l'Egypte ni la Syrie , l'Etolie perd en Grèce toute liberté d'action. Plus tard , en face de deux ennemis plus forts , la Macédoine et Rome, qui la combattirent par ses propres armes, elle déclina plus vite qu'elle no s'était élevée : et contenant les mêmes éléments de discorde que les autres Etats grecs, elle succomba aux maux dont le développement l'avait jadis rendue souveraine en Grèce. Mais il reste acquis , malgré le témoignage do Polybe, que la ligue étolienne eut une politique et des hommes capables de l'appliquer avec suite. « Cela suffit... à justifier les Etoliens des injures que l'Achéen Polybe leur prodigue, et que Tite-Live répète. S'ils n'avaient eu d'autres vertus que la rapacité, l'avarice , le mépris des dieux et des serments , on aime à suppo-
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ser qu'ils ne se seraient jamais placés à la tête de la Grèce. Ils n'auraient pas trouvé tant d*amis , s'ils n'avaient eu « des Grecs que la langue, et des hommes que la figure. » Sous les traits odieux dont leurs ennemis les ont peints, on reconnaît nn peuple plus énergique et moins amolli que le reste des Grecs. Gomme soldats, ils étaient certainement les premiers de la Grèce; ils l'étaient peut-être aussi comme politiques ; car ils furent longtemps les seuls qui comprirent les vues de Rome, et qui surent lui opposer à la fois du courage et de l'adresse. Polybo prétend que Flamininus détestait leur avidité ; il ne détestait que leur force (1). »
Aussi, bien que l'Etolie n'ait pas joué en Grèce un rôle comparable à celui d'Athènes, de Sparte ou de la Macédoine , nous croyons avoir établi que cet Etat fédéral eut uae politique et ne se forma point seulement grâce à l'entente du parti démagogique en Grèce. De même la ligue achéenne ne prit point naissance d'une réaction contre l'esprit démagogique ; elle eut des antécédents historiques que nous rechercherons suivant la même méthode.
(t) FuBtel de Coulanges, Etudi sur la eonq^ti de la Grèce par les Romains, p. S2.
CHAPITRE PREMIER
ANTÉCÉDENTS HISTORIQUES DE LA SECONDE LIGUE ACHÉENNE. CAUSES QUI ONT PRÉPARÉ LE GROUPEMENT FÉDÉRAL DES ÉTATS PÉLOPON- NÉSIENS.
Le nom de ligue achéenne donné à la confédération qui réunit, au second siècle avant notre ère, les Etats grecs du Péloponnèse, a été pour un grand nombre d'historiens une grave cause d'erreur. Les uns y recherchant les précédents qui expliquent la formation d'une ligue dans cette péninsule^ sont remontés jusqu'aux temps de Deucalion et d'Hellen ; c'est le cas de Merleker (1) ; les autres ont cru retrouver le germe de cette union de tant de cités et de peuples différents dans l'ancienne association locale des villes d'Achaïe , détruite en 288 par le roi de Macédoine Antigène GrOnatas (2). Les premiers me semblent avoir assigné à la seconde ligue achéenne une origine bien éloignée ; les seconds ont peutêtre exagéré dans le sens opposé , en croyant que l'histoire particulière de l'Achaïe suffisait à expliquer le rapprochement de tous les Péloponnésiens. Sans doute c'est là un des éléments de la vérité , mais un seul et non le plus important. Une erreur analogue, qui a déjà été signalée , consiste à tirer un argument de la conformation géographique de l'Achaïe en vue de déterminer les causes naturelles du développement territorial de la ligue
(1) Merleker» AcAaicorum Wuri très. Cf. les trois premiers chapitres du livre I**, p. t à 60.
(2) Wahner, Preemaa et Petit de Julleville, ouvrages cités.
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dite achéenne, ou même la nature de sa constitution politique (1). Il faudrait en toute justice étendre son étude à la géographie du Péloponnèse tout entier et à Thistoire de tous les peuples où des principaux peuples qui s*y étaient établis (2).
Cependant le témoignage de Polybe devrait nous mettre en garde contre cette tendance, bien qu'au premier abord il paraisse nous porter à l'illusion . En effet, d'une part son patriotisme le pousse à représenter l'union achéenne comme parfaite , à vanter la concorde qui aurait régné de tout temps entre les villes fédérées ; et il attribue cet accord (qui ne fut jamais de longue durée, l'histoire en fait foi) , à l'excellence des lois achéennes adoptées par tous les membres de la ligue (3). Mais d'autre part , remarquons qu'il n'est point question, dans ces pages consacrées à l'éloge de la constitution achéenne, des causes historiques du groupement des villes péloponnésiennes. Polybe laisse seulement entendre que sa patrie fut, plus que tout autre Etat grec, à l'abri de la discorde : il ne fait allusion qu'à la politique intérieure et à l'administration dos affaires communes. En revanche , il marque très nettement que « le peuple dont les ancêtres portaient ce nom d'Achéens n'est supérieur aux autres peuples du Péloponnèse ni par le nombre de ses villes, ni par le courage de ses guerriers ; car la nation des Arcadiens et celle des Lacédémoniens lui sont bien supérieures en population et en valeur militaire (4). » Polybe sent donc bien que cette dénomination d'Achéens appliquée à d'autres peuples plus connus qui abandonnèrent leui'S noms nationaux étonnerait le lecteur ; il donne l'explication de ce fait et prend soin de nous avertir en même temps qu'il n'a pas un sens historique ordinaire.
Bien plus , Polybe montre que, si les Achéens ont pris l'ini-? tiative, au troisième siècle, et réussi à former une ligue péloponnésienne, depuis longtemps les peuples qui furent enfin réunis aspiraient à se coaliser, que d'autres tentatives antérieures, mal-
(1) M. Freeman (ouvr. cité, p. 198) s'est fondé sur des remarques de ce genre pour établir une distinction entre les ligues achéenne et étoiienne. Selon cet historien, la géographie montre que ta ligue achéenne devait être une fédération de villes, et la ligue étoiienne, au contraire, une association' de peuples.
(2) Je ne m'arrêterai point à discuter la théorie de Wahner, qui attribue la formation de Tunion péloponnésienne à la vertu, « catca virtvs^ n des Achéens. Ce sont là des considérations sentimentales tout à fait étrangères h l'histoire et qui n'expliquent rien. Cf. Wahner, ihid., p. 9.
(3) Polybe, 11,38.39.
(4) /d., IJ, 38, 39.
heureuses il est vrai, attestèrent le même désir d'union. « Souvent, avant cette époque , on avait essayé de convaincre les Péloponnésiens qu il fallait s'associer dans un intérêt commun ; mais personne n'avait réussi, attendu que chacun s'étudiait moins à défendre la liberté commune qu'à assurer sa propre domination (1). » Dans l'esprit de Polybe, citoyen de Mégalopolis, la plus grande responsabilité de ces échecs doit être attribuée à Lacédémone , ennemie de sa ville natale , ennemie de la ligue achéenne, qu'elle contribuera tant à asservir aux Romains.
Notre intention est de reconstituer dans ses principaux traits cette histoire des essais d'union péloponnésienne auxquels l'écrivain grec fait allusion. On peut tout d'abord étudier d'une manière générale la période pendant laquelle le Péloponnèse, réuni en grande partie sous la domination Spartiate, essaya, surtout à la faveur de l'intervention thébaine , de secouer le joug.
Il avait fallu à Sparte de longues années pour conquérir la péninsule. Une lutte d'un siècle l'avait rendue maîtresse de la Messénie (750-650). Au sixième siècle elle avait entamé l'Arcadie, la citadelle centrale du Péloponnèse, par la prise do Tégée : bientôt après, la fertile Cynurie était réunie au territoire laconien. Pourtant, après la soumission définitive de la Messénie, les progrès de la cité dorienne furent longtemps arrêtés ; les partisans de l'oligarchie Spartiate furent tenus en échec par l'établissement de puissantes tyrannies , celle d'Orthagoras à Sicyone , de Cypsélos à Corinthe, si riche alors (650-550).
Mais la rivalité de Corinthe et d'Argos favorisa Sparte dans sa hitte contre les tyrans. Vers l'an 550, la plupart d'entre eux étaient vaincus. Sauf Argos et douze villes achéennes, le Péloponnèse se trouva groupé en une ligue constituée sous la haute direction de Sparte. Cette ligue entretenait une armée de quarante mille soldats ; lesflottes de Corinthe et d'Egine assuraient sa prééminence sur mer ; Amasis envoyait ses présents aux confédérés qu'il considérait comme les arbitres de la Grèce entière (2) ; Grésus devenait l'allié et l'hôte de Sparte. Athènes seule commençait à porter ombrage à cette première coalition péloponnésienne.
A l'époque des guerres médiques, les peuples de la péninsule ont leur politique , leur conduite indépendante ; ils obéissent au Spartiate Eurybiade après avoir déclaré qu'ils no marcheraient pas au combat sous le commandement d'un Athénien. Les Corin-
(!) Polybe, II, 37.
(2) Hérodote, V, 49.
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thiens ont leur amiral. Thémistocle ne peut faire agréer ses conseils qu'à prix d'argent.
Quand Xerxès force lesThermopyles, le Péloponnèse se désintéresse et s'isole du reste de la Grèce. Par les soins de Sparte , un mur est construit pour défendre le passage de l'isthme de Corinthe. Les alliés campent derrière cet abri pendant que Mardonius ravage l'Attique ; la Grèce du nord est divisée et se défend avec peine. A Platées, Athènes met en ligne huit mille combattants , tandis que Sparte a levé soixante mille hommes sur son territoire et chez ses sujets. La victoire est donc surtout l'œuvre des peuples péloponnésiens. Enfin, quand l'habileté d'Aristide assure à Athènes le commandement d'une ligue maritime, le faisceau des forces péloponnésiennes est encore réuni sous l'hégémonie de Sparte. On voit que pendant une première période de l'histoire grecque, le Péloponnèse a pris conscience de son unité, grâce à cette hégémonie; les nations qui s'en partageaient le territoire ont été rapprochées les unes des autres, ont contracté une prédisposition à la vie en commun ; elles n'ont, d'ailleurs, point souci des événements qui se passent au delà de l'isthme , sur l'autre rivage du golfe de Corinthe. Au reste, après la conquête, le régime de l'hégémonie est devenu assez doux ; Sparte , au témoignage de Thucydide (I), n'exige de ses alliés ni tribut, ni contribution ; les vaincus sont devenus des alhés volontaires.
Quand s'ouvre la guerre du Péloponnèse , Sparte est à la tête d'une confédération formidable ; Argos et l'Achaïo seules s'abstiennent de s'adjoindre à l'union (2). Mais les épreuves de cette longue guerre , les ravages des flottes athéniennes , les dépenses* excessives d'hommes et d'argent qu'entraînent tant d'expéditions, forcèrent les chefs de la ligue à augmenter les charges de leurs associés. Les mêmes causes accrurent chez les Péloponnésiens le mécontentement et fomentèrent des dissentiments.
En 419, après la rupture de la paix de Nicias, Alcibiade trouve pour Athènes des alliés détachés de Sparte, Argos, l'Elide et Mantinée en Arcadie ; grâce à ces défections il peut, avec une petite armée, traverser de part en part la péninsule jusqu'à Patras (3). L'année suivante, les Lacédémoniens doivent livrer une sanglante
(1) Thucyd., I. 19.
(2) Jd. , II, 9. Toutes les villes achéeaaes restent neutres, sauf Pellèoe, qui prend parti pour Sparte. Après la paix de Nicias (Thucyd., V, 58), la mdme ville est encore l'alliée des Spartiates contre les Ârgiens.
(3) En 419, Patras se prononce pour Athènes et s'assure Taccès de la mer en
bataille à Mantinée (418) pour recouvrer TElide et TArcadie.
Lysandre rendit définitivement tributaires les alliés de sa patrie ; il fsîllait remplacer les subventions de la Perse. A sa mort, le Péloponnèse se soulève encore. Cette fois, c*estCorinthe qui entre avec Argos dans l'alliance de Thèbes et d'Athènes. Une victoire remportée près de Gorinthe (394) rétablit la domination de Sparte. Mais malgré tout, Tesprit de rébellion faisait des progrès ; et quand Agésilas revint, criblé de blessures, de la bataille indécise de Coroné^, il fut contraint de licencier les contingents péloponnésiens dont la fidélité lui paraissait douteuse , et ne put traverser que de nuit les villes arcadiennes soulevées. L'heureuse guerre d'escarmouches, conduite par Iphicrate autour de Gorinthe, dut contribuer aussi à ébranler la fidélité déjà chancelante des alliés (394- 392(1).
C'est la paix d'Antalcidas qui rétablit l'union forcé du Péloponnèse (387). La répression des révoltes fut impitoyable : Mantinée (2) rasée, sa population fut dispersée dans cinq villages ; Argos, Gorinthe, Phlionte recurent des harmostes. Ges mesures rendirent un soulèvement impossible, tant que les sujets de Sparte ne recevraient point du dehors un puissant secours.
Ils l'attendirent quinze ans. Enfin les victoires d'Epaminondas ramenèrent l'autonomie dans le Péloponèse. A Leuctres, le général thébain, comprenant qu'il pourrait gagner des alliés dans l'armée même de ses ennemis, frappasurtoutlesLacédémoniens(3) : l'aile droite, composée d'alliés, se garda bien de venger ses maîtres et, encore intacte, déserta le camp. Avant même la bataille, Epamiuondas avait réveillé, par un spectacle ménagé à dessein, les vieilles haines des Péloponnésiens contre Sparte (4).
Dès les premiers succès des Thébains, quelques émeutes avaient
constniiaant une ligne d» longs murs (Thucyd., V,52). Puis, six ans après (413)» les douze villes achéennes ont adhéré» sans doute par nécessité, à l'alliance lacédémonienne (Thucyd., II, 9, et VU, 34).
(1) En 391, la confédération urbaine d'Âchaïe entretient une garnison à Ca- \ydon, en Ëtolie. Xénophon ajoute, il est vrai, que les Calydoniens avaient reçu le droit de cité {Hellén., IV, 6, 1). Les Etoliens comptent sur le secours d' Agésilas pour ressaisir cette ville et Naupacte (tbid., IV, 6, 14).
(2) Déjà, vers 420, Mantinée semble faire partie d'une ligue composée des Argiens et des Eléens et dirigée contre Sparte (Thucyd., V, 45).
(3) Cette journée coûta la vie à quatre cents Spartiates (sur sept cents) et à mille Lacedcmoniens.
(4) Pausaaias, IV, 32, 6 : « Avant d'engager le combat, Epaminondas envoya
chercher à Lébadée le bouclier d'Aristomëne et on le plaça dans un trophée
élevé en vue de l'ennemi. »
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éclaté; en 374, Phigalie expulsait les partisans de Sparte; à Argos, douze cents d*entro eux étaient tués à coups de bâtons {skytalismos) par les démagogues.
Mais tous ces mouvements isolés ne pouvaient aboutir à une grande insurrection. Le plateau d'Arcadie était une citadelle interposée entre tous ces peuples : tant qu'une armée lacédémonienne en restait maîtresse, les résistances étaient promptement étouffées. Que TArcadie se soulève, toutes les rébellions auront un centre ; et ce qui avait favorisé Thégémonie Spartiate en deviendra la ruine. Aussi cette région avait toujours été l'objet d'une surveillance particulière; les Arcadiens étaient les plus durement opprimés des peuples du Péloponnèse. Leur nombreuse population était répartie, à la vérité, entre une multitude de communes urbaines ou rurales. Mais les citoyens retrouvaient leur unité dans la religion nationale de Zeus Lycseos et d'Artémis Hymnia. Le Lycée était considéré comme la montagne sainte de toute TArcadie (l).
A la faveur des défaites de Sparte vaincue par les Thébains, ce grand peuple essaya de reconquérir son indépendance. Le premier indicé de ce désir de liberté avait été le relèvement de Mantinée (2). Le Péloponnèse entier, réuni cette foispar lahaine commune des Lacédémoniens, prit part à l'œuvre ; les murs furent reconstruits par des travailleurs envoyés de l'Argolide et de TElide; les Mantinéens abandonnèrent les bourgades où le vainqueur les avait relégués, et rentrèrent dans leur patrie.
Ce n'était là encore qu'une protestation : Sparte ne s'opposait point à la reconstruction de Mantinée et évitait de provoquer un soulèvement général. L'Arcadie entra en hostilité ouverte avec elle par la fondation de Mégalopolis ; elle se donna ainsi une capitale et un centre de résistance. Epaminondas avait chargé le général thébain Pammenès de surveiller les travaux et de protéger la cité nouvelle (3). L'Arcadie envoya un conseil fédéral siéger dans le Thersilion de Mégalopolis : et Lycomède écrivit les lois dont devait se composer la constitution de la ligue.
La formation de cette ligue arcadienne est h. nos yeux l'un des
(1) Cf., pour de plus amples détails, Curtius, Ei$t. grecq.^ t. IV (trad. Booché- Leclercq), p. 400 et suiv.
(2) Après la bataille de Leuctres (Xénbph., Hellén., VI, 5, 3). Pausanias marque bien qu'Epaminondas est l'auteur de cette restauration (IX, 14, 4).
(3) a 'Eica(ieiv(dvfia; y)v ô iTreys^pa; (toù; 'Apxàfiac) U 'ràv ovvotxivpLÔv »
(Pausanias, VIII, 27, 2).
des antécédents historiques les plus importants qui préparèrent la voie à l'union péloponnésienne à laquelle TAchaïe prêtera son iioin(l). Elle marque dans l'histoire du Péloponnèse une seconde période; les peuples de la péninsule que la conquête, puis un pacte social, avaient unis sous Thégémonie lacédémonienne, ont réagi, depuis la fin de la guerre du Péloponnèse, contre cette autorité trop absolue. Ils ont fait d'abord des tentatives isolées d'émancipation aisément réprimées pour la raison que nous avons dite. Du moment où i'Arcadie se coalise on fédération contre Sparte, toutes les résistances ont un lien : et les ville du Péloponnèse se sentent rapprochées en comprenant qu'elles ont un ennemi commun (2).
Mais Tesprit local est encore trop puissant pour permettre une union durable des rebelles. Les Thébains sont encore à leurs yeux trop étrangers, plus étrangers que leurs oppresseurs; caries souvenirs de la conquête dorienne sont depuis longtemps effacés ; la haine de Sparte a déjà un caractère politique. Epaminondas fait revivre ces souvenirs dans son intérêt; ils peuvent accroître l'irritation du peuple, frapper les esprits ; mais le temps des guerres de race est passé en Grèce.
(1) Il n'eatre point dans notre sujet de faire ici un tableau de la constitution fédérale d'Arcadie ; Curtius et Freeman ont déjà réuni tous les renseignements que les historiens anciens nous ont légués sur cette matière. Remarquons seulement, d'une part, qu'au moment de la reconstitution de la seconde ligue achéenne , les Arcadiens seront les plus empressés de tous les Péloponnésiens à se joindre à l'union « icpo0u{i6TaTa tûv 'EXXifjvcov i (Pausanias, Arcad., 6, 1) ; d'autre part , la numismatique démontre plus clairement encore que le témoignage des écrivains grecs, l'importance de l'union arcadienne dont Lycomëde fut l'instigateur. C'est I'Arcadie qui semble avoir connu , la première de toutes les provinces grecques , le gouvernement fédéral ; M Leicester Warren reconnaît qu'une des monnaies fédérales arcadicnnes a été frappée au sixième siècle {Estay on fédéral coinage^ p. 11). La série de vieilles médailles de la Confédération arcadienne portant le mot APKAAIOON, date du cinquième, peut-être du sixième siècle. Déjà, à cette époque, Herœa, Clcitor et Mantinée frappent monnaie comme au temps de la ligue achéenne {Ibid., p. 31 ). La fondation de Mégalopolis donna unejmniensc impulsion à l'art numismatique dans le Péloponnèse {Ibid.^ p. 33). Enfin, parmi les monnaies fédérales datant de l'époquo de la ligue achéenne , vingt-trois sont frappées par des villes arcadiennes; pour le reste du Péloponnèse, on n'tn a retrouvé que vingt-huit. On voit quel rôle a pu jouer I'Arcadie dans l'histoire de l'union péloponnésienne; il est donc impossible de donner trop d'importance aux antécédents fédéraux du peuple arcadien.
(2) Pausanias, VIII, 27, 3, 5 : « *tic6 te npoOujiCac xal 6ià t6 ix^oc x6 Aaxe-
fiaiitovMDv icaTpiôaç açioiv oOaoç êxXmeîv èice(6ovTO ouveXÉYOvro iç n^v MeYdXY)v
icoXiv aicouô^. »
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Tout d'abord une alliance formelle est conclue entre TArcadie, TÂrgolide et TElidesous la protection des Thébains. Epaminondas et Pélopidas sont à la tête de Tarmée péloponnésienne qui compte cinquante mille hommes (370) : la Messénie fut aussi appelée à la liberté; TArcadie et TArgolide envoyèrent des hécatombes pour célébrer la restauration des murs de Messène ; Pylos, Ira, Méthone se relevèrent de leurs ruines. Corinthe, Sicyone, Mégare avaient massacré leurs harmostes. En 367 les villes d'Achaïe adhèrent à Punion sauf Pellène qui reste quelque temps fidèle à Sparte (1). Il se forma donc une coalition véritable du Péloponnèse à cette époque; et Tinlention bien marquée des coalisés est de se rendre indépendants, de réduire Lacédémone à la Làconie.
Cette coalition si puissante sera vaincue, parce que les coalisés, craignant d'être asservis parles Thébains, se croiront capables de lutter avec leurs propres forces ; enfin les convoitises de chacun d'eux entretiendront des divisions dont Sparte saura profiter. Lycomède de Mantiijée renonce à la protection Ihébaine et proclame que le Péloponnèse s'affranchira sans un secours étranger. Puis la discorde se met entre les Eléens et les Acadiens qui se disputent la Triphylie ; Archidamos, fils d'Agésilas, inflige une première défaite aux confédérés à Malea. Cet échec détermina une scission dans TArcadie elle-même : TégéQ et Mantinée devinrent ennemies l'une de l'autre.
Sparte l'emporta donc encore une fois et reconquit la prééminence; battue à Mantinée, elle fut du moins délivrée d'Epami— nondas (362). La paix qui fut conclue après cette bataille ne contraignit les Spartiates qu'à laisser subsister Mégalopolis. Quant ài^ la clause qui devait reconnaître l'indépendance de Messène, il^ refusèrent d'y souscrire suivant le conseil d'Agésilas. L'indépendance péloponnésienne était sacrifiée.
Mais le mot d'ordre de tout soulèvement était trouvé ; Spai
(t) En 368, Pellène est alliée de Sparte; les autres villes d'Achaïe se pro — noncent moins nettement. Pellène passera dans la suite au parti de Thèbe^^ (Xénoph., Hellén,, VU, 1, 15, 18, et 2, 11). D'ailleurs la politique des Thébains fut très variable en Âchaïe. Epaminondas y avait laissé subsister les oligarchie^ locales ; ses concitoyens le désavouèrent et établirent le gouvernement démo-' cratique sous la surveillance d'harmostél. Cette mesure amena un revirement en faveur de Sparte (Xénoph., Eellén,, VII, 1 , 41 , 42, 43). C'est sans dout^ après une révolution dirigée contre les harmostes thébains qu'Epaminonda» détache de l'Achaïe Naupacte, Calydon et Oymae. Selon Diodore (XV, 75)* Epaminondas « délivra Dymœ, Naupacte et Calydon que les Acbéens occu-' paient. » Il n'y a pas lieu de proclamer, comme M. Freeman (p. 239 , note 5)* que ce fait est invraisemblable.
s'était aliéné les peuples de la péninsule. A toute occasion son autorité sera attaquée; de Tensemble de ces luttes sortira l'union fédérale qui sera le triomphe d'une vieille tradition de haine contre Lacédémone. Il y eut d'autres antécédents ; mais celui-là n'est pas le moindre.
En veut-on une preuve? Quand Philippe intervient dans les affaires de Grèce et prépare la domination de son peuple en nouant partout des intrigues, il est appelé dans le Péloponnèse par les Arcadiens, les Argiens et les Messéniens, qui implorent son secours contre Sparte. Nous sommes accoutumés à juger avec Dé- "mosthène que ces partisans du roi de Macédoine furent traîtres à la patrie grecque. Mais il n'y avait pas encore de patrie grecque à cette époque ; l'orateur athénien comprend, comme on doit s'y attendre, la politique des Péloponnésiens à condition qu'elle soit favorable aux intérêts de son pays; sinon il la répudie et la flétrit. Mais les Péloponnésiens avaient une tout autre manière de voir ; et Polybe s'est fait l'interprète de leur opinion en protestant contre le jugement de Démosthène. On comprend que la tradition politique des peuples du Péloponnèse était bien différente do celle des Athéniens. Dans la pensée de Démosthène, Athènes devait s'unir aux trois Etats grecs alors dominants, pour résister aux empiétements de la Macédoine. Mais les Arcadiens, les Messéniens, et tous les peuples que la mort d'Epaminondas avait replacés sous le joug de Sparte, se souvenaient sans doute que les Athéniens avaient combattu àMantinée dans l'armée lacédémonienne. Ils n'avaient donc aucune raison de souhaiter un rapprochement entre Sparte et Athènes ; la première clause d'un traité de ce genre eût été la reconnaissance de l'hégémonie Spartiate dans le Péloponnèse. Philippe, au contraire, pouvait paraître à leurs yeux comme un libérateur éloigné et par suite moins dangereux. Aussi Polybe félicite-t-il les hommes politiques que Démosthène appelle traîtres d'avoir bien compris les intérêts du Péloponnèse : Philippe aurait pu reprendre et achever l'œuvre d'Epaminondas (1).
(1) Polybe, XVII, U: • Démosthèue doit ôtre critiqué parce qu'il a
accusé, au hasard et sans discernement, du crime le plus honteux les plus
honorables des Grecs; il les accuse de trahison parce qu'ils ont soutenu la
cause de Philippe. Mais ces hommes pouvaient défendre, leur conduite en alléguant nombre de motifs très Justes, surtout Ut Arcadiens et let Messéniens. Ceux-ci en effet, appelant Philippe dans le Péloponnèse, abaissèrent les Lacédémoniens, et permirent d'abord à tous les peuples de cette région de respirer un peu, et de prendre quelque conscience de la liberté; puis, ayant recouvré par le même moyen le pays et les villes que les Spartiates, au temps de leur puis-
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Pendant ce temps, la ligue des villes d^Achaïe, qu'on représente comme ayant préparé les voies à la grande fédération qui prit le même nom, envoyait son contingent à l'alliance des Athéniens etdes Thébains et partageait le désastre de Chéronée (338) (1). Or, si Polybe approuve la conduite des partisans de la Macédoine, c'est parce que leur politique lui paraissait conforme à la tradition pcloponnésienne. Pourquoi donc rechercher dans le passé le plus éloigné de la petite province d'Achaïe les origines de Tunion fédérale de la péninsule? Admettons que le rapprochement de ces petites villes fut l'occasion , le commencement matériel de la seconde ligue achéenne; toujours est-il qu'il existait antérieurement, chez les peuples péloponnésiens, une tradition constante d'indépendance et de groupement. Cette tradition était née d'abord delà communauté dans laquelle les avait tenus, à l'origine, la conquête dorienne, plus tard la prééminence moins brutale de Sparte. Apres la guerre du Péloponnèse, ils s'entendirent peu à peu pour se dégager d'une association qui leur imposait des charges pesantes sans leur conférer aucun avantage. Ils espérèrent la délivrance d'Epaminondas d'abord, puis du roi de Macédoine; le moment n'était pas encore favorable.
Sous Alexandre et ses successeurs, le Péloponnèse resta toujours divisé (2). Sparte, était tenue, il est vrai, dans une étroite
sance , avaient arrachés aux Messéniens , aux Mégalopoli tains, aux Tégéates et aux Argiens, donnèrent cet accroissement à leurs patries. En échange de ces bienfaits, ils devaient non pas déclarer la guerre à Philippe et aux Macédoniens, mais s'appliquer de toutes leurs forces à servir l'honneur et la gloire de ce prince » Â nos yeux, rien ne montre mieux que ces réflexions de l'historien jusqu'à quel point la haine de Sparte était un élément du patriotisme achéen et de la tradition politique des hommes d'Etat qui créèrent l'union péloponnésicnne. Le ressentiment qui anime Polybe et le rend quelquefois injuste quand il rapporte les actions de Cléomène , Machanidas et Nabis, n'est donc pas inspiré seulement par la haine des démagogues : c'est un ressentiment hUtorique; le grand citoyen de Mégalopotis, comme Philopœmen et Lycortas, se reporte avec douleur vers ce passé d'oppression du Péloponnèse. H déplore que Sparte, si funeste à la liberté péloponnésienne dans le passé, la menace encore, et compromette l'œuvre d'Aratus et de Philopœmen. Et Polybe ne pouvait manquer, en vertu du même raisonnement, de considérer l'Arcadie fédérale du quatrième siècle comme l'ébauche de la ligue péloponnésienne à laquelle l'Achaïe donna son nom sans y avoir autant de droits que sa patrie.
(1) Dès l'année 341 . Philippe promet à ses alliés les Etoliens de leur donner Naupactc ; les Achéens avaient donc ressaisi cette ville après la mort d'Epaminondas (Démosth.. Philipp.^ III, 44). Sur la conduite des Achéens à Chéronée, cf. Pausan., VII, 6, 5.
(2) Et l'Achaïe en particulier, qa'on représente comme ayant échappé aux
dépendance. En 331 le roi Agis perdit la vie dans une bataille contre Antipater (1). Mais une garnison macédonienne surveillait égalei^ent de Mégalopolis les maîtres et les sujets de la veille ; tous étaient plies sous le même joug. Il fallut obéir ensuite (305) à Démétrius Poliorcète , proclamé généralissime de tous les Grecs.
Nous avons vu dans quel état de division se trouvait le Péloponnèse à l'époque où la puissance étolienne est à son apogée. En 288, la petite ligue d'Achaïe est dissoute par Antigène Gonatas i la tentative de Sparte qui forma en 281 une coalition contre les Etoliens, échoua misérablement. Jusque vers le milieu du troisième siècle, la Grèce du sud est une proie que se disputent les Etoliens et les successeurs d'Alexandre en Macédoine. Mais si aucun prince étranger, aucun Etat, rie peut y asseoir solidement sa prépondérance, le Péloponnèse est aussi incapable de s*unir et de se délivrer (2).
C'est l'habileté d'Aratus, servi d'ailleurs merveilleusement par les circonstances, qui accomplira cette œuvre et opérera le rappi*ochement des peuples de la péninsule déjà si disposés, par leur histoire passée, à vivre en commun. Aussi leur fédération doit-elle ôtre considérée non comme l'effet passager d'une inspiration de l'esprit de parti, mais comme le résultat d'antécédents historiques, de faits liés entre eux, et constituant une vraie tradition. Nous ne nions pas que la ligue achéenne ait dû aussi son développement à d'autres causes ; qu'il nous suffise de mettre
discordes (cf. Petit de Julleville, ouvr. cité, p. 12 à 14), éprouva en 335 quelque révolution : Alexandre supprime la démocratie à Pellène. A ce moment les Acliéens, e^ non seulement les habitants de Pellène, se gouvernaient démocratiquement. Pseudo-Démosth. , ic. t. n. 'AXeCdvfipou , 12 : « 'Axaiol i&èv ol év IIc>07tovviQa({> èSTjjioxpaiouvTo , toutoov fi^èv ITeXXinvï ^ùv KaTaXéXuxs tàv 89j{i.ov à Maxe5o>v , éxSaXùv tûv noXtTcSv toùc icXetorouc , Ta fi'ixsCvcov tok olxéraïc d^8ti>xe , Xaipoova dà ràv icaXaKm^v Tupawov IpcaiéoTTiffev. » Cf. Pausanias, VU, 27, 7. M. Freeman (ibid,, p. 242; 's'étonne qu'Alexandre ait traité si rigoureusement les Achéens de Pellène; il suffit peut-être de rappeler que la ligue des villes d'Achaïe avait combattu contre son père Philippe à Chéronée.
(1) Les Achéens, sauf Pellène , prennent part à la guerre contre Antipater; les Arcadiens mémo, excepté les Mégalopolitains, se sont engagés avec le roi Agis : nous ne savons s'ils entrèrent dans la coalition lacédémonienne de gré ou de force. Cf. Eschine, Cont. Ctésiph,, { 165. Mégalopolis. restée fidèle à la Macédoine et assiégée par Agis, sera indemnisée et récompensée aux dépens des vaincus (Quint. Curt., VI, 1, 21). Les Achéens se voient condamnés par le congrès de Corinthe à payer solidairement avec les Eléens une somme de 100 talents (Q. Çurt., VI, 1, 19, 20).
(2) Cf. Formation territoriale de la ligue étolienne, ci-dessus.
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en lumière celles dont on néglige très souvent de faire mention (1).
(1) Freeman, i6td., p. 235 : k L'ob]et de la ligue achëenne fut Tunion de tout le Péloponnèse, ou, s'il était possible, de toute la Grèce, dans une libre et
égale confédération démocratique Périclès vécui pour Athènes, Agésilas
pour Sparte, Epaminondas pour Thèbes Aratus, Philopoemen et Lycor-
tas eurent sûrement la plus noble vision qui se put présenter jamais à l'esprit d'un homme d'Etat grée. » Sans doute il 7 a une différence entre le patriotisme de Périclès et celui de Philopœmen , et M. Freeman expose ici une idée très Juste; mais ne l'exagère-t-il pas? Philopœmen. à coup sûr. n'eût pas hésité , si les circonstances l'eussent permis , à étendre l'union achéenne même à des villes de la Grèce continentale. Mais il l'eût fait par politique et non par sentiment panhellénique : son ambition, son dessein fut d'unir le Péloponnèse, et c'était déjà une tâche assez difficile. Nous avons vu plus haut de quels éléments se composait le patriotisme des hommes d'Etat achéens du parti modéré. Polybe se sépare nettement de la tradition historique et politique qui a inspiré les discours de Démosthène et la conduite des Athéniens : il la condamne. Pourquoi? parce que les intérêts du Péloponnèse le touchent exclusivement et inspirent ses méditations d'historien et sa conduite d'homme politique. On sait d'ailleurs avec quelle haine et quel mépris il parle des Btoliens , des Béotiens et des Athéniens. Nous sommes loin du panhellénisme.
CHAPITRE II
^^^EGONBTITUTION DB LA LIGUE AGHÉENNB AU TROISIÈME 8IÈGLB. ARA- TU8 ET GLÉOMÈNE. FIN DB LA DOMINATION LAGÉDÉMONIBNNB. DÉVB- LOPPBBCBNT DE l'uNION PÉLOPONNÉSIBNNB.
La confédération provinciale d'Achaïe (1) dissoute en 288 par ^Antigone Gonatas se reconstitua à la faveur de la guerre que ût ^ ce prince Pyrrhus, roi d*Epire. Pyrrhus, chassé du trône do Macédoine par son concurrent, guerroya dans le Péloponnèse juscju'à la sanglante mêlée d'Argos qui lui coûta la vie (272). Après Xa victoire, Antigone dut s'engager dans une nouvelle lutte contre Athènes que soutenaient Sparte et Ptolémée Philadelphe; Alexandre d'Epire, fils de Pyrrhus, reprit aussi les armes. Le roi de Macédoine ne recouvra pas sa liberté d'action avant d'avoir imposé sux Athéniens soumis une garnison (264).
Vers la mêmeépoquele Péloponnèse était plus divisé que jamais. Sicyone et Mégalopolis étaient aux mains de tyrans attachés à la fortune des rois de Macédoine. Corinthe était gouvernée par un prince de la famille d'Antigone, indépendant de nom, vassal de fait. Sparte réduite à la Laconie, avait du moins repoussé la furieuse attaque de Pyrrhus.
L'ancienne ligue urbaine d'Achaïe n'avait été, autant que nous avonspu en juger par le témoignage des historiens anciens, qu'un état sans grande importance.
Nous ne savons pas exactement à quelle époque chacune des villes achéennes fit retour à l'union (2); en 255 elles étaient
(t) Diodore, XIX, 66; XX, 103. Cassandre avait mis des garnisons dans Patras, ^gium et Dymœ. Aristodëme, général d'Antigone (3U), et Démétrius (303) chassèrent les soldats de Cassandre. Ce dernier , devenu roi de Macédoine, envoya des troupes dans les villes d'Achaïe auxquelles il imposa des tyrans (294). Polyb., II, 41. Cette petite confédération urbaine était donc depuis longtemps en décadence lorsque Antigone Gonatas en prononça la dissolution.
(2) En 280, Patras et Dym», puis Tritsea et Pharœ (Polyb., II, 41). — 275,
toutes groupées sous Pautorité d'un seul stratège, Markosde Keryneia; jadis deux magistrats de ce nom gouvernaient la ligue.
Toutefois la confédération conserva un caractère tout local jusqu'à Taccession de Sicyono : c'est le premier fait qui prépare le développement vraiment national de la ligue dans le Péloponnèse. Sicyone avait souffert plus que toute autre ville pendant les guerres des successeurs d'Alexandre. D'abord soumise à un tyran macédonien, puisa Kratésipolis, veuve d'Alexandre, fils de Polysperchon, elle avait reçu ensuite une garnison des Ptolémées jusqu'au jour où Démétrius s'en était rendu maître. Ce nouveau vainqueur lui donna le nom de Démétrias. De 300 à 251 , des tyrans autonomes y régnèrent ; Abantidas et Nicoclès y employèrent la terreur pour affermir la démagogie. On sait après quelles épreuves Aratus réussit à délivrer sa ville natale; notons qu'avant d'entreprendre la lutte avec ses propres forces, il avait médité de recourir à Ptolémée Philadelphe et d'exploiter la rivalité de la Macédoine et de l'Egypte, rivalité qui explique un grand nombre d'événements de cette époque (1). Nous verrons quel parti le fin politique saura tirer plus tard de cette situation.
Par l'adjonction de cette cité florissante, la ligue ne prit point pourtant un caractère panhellénique qu'elle n'eût jamais; mais elle acquit une force qui la rendit plus capable d'attirer à elle les autres villes du Péloponnèse et de leur faire désirer l'entrée dans la confédération. Il ne faut pas davantage louer les Dorions d'avoir apporté le salut à des Achéens (2) ; l'union ne fut concRie que
Mgïum chasse sa garnison. — 275, Boura et Keryneia s'adjoignent à la ligue. — Cependant, en 279, Patras, que son entrée dans l'union achéenne n'empêchait point de conclure une alliance avec les Etoliens, envoie un contingent qui est taillé en pièces par les Gaulois (Pausanias, VU, 18, 6). Ce fait prouverait au moins qu'à l'origine la formation de la ligue achéenne ne fut point dirigée contre les Etoliens.
(1) Plut., Arat.f 24 : « IlToXe(iaiov $è (n3{itiaxov iiro(if}<Tev tûv *Axai(âv -ilJYsiJiovCav Ixov^s icoXépiou, xal xaxà fi^v, xal xarà OdXaadav. » M. bVecman (t6id., p. 372) dit que la liaison d'Aratus avec les Ptolémées eut de mauvais effets. Je ne crois pas que les Achéens eussent alors une autre ressource : la marine égyptienne domine dans la mer Egée à cette même époque ( cf. Homolle , Bull, de eorr. heUén., t. VI, p. 161, et Droysen, Eellin., III, p. 329 et 405). — Aratus ne pouvait avoir recours au roi de Macédoine dont les Achéens avaient chassé les garnisons : quant aux Etoliens , ils se sont rapprochés des Macédoniens ; et Sicyone faillit , en 252 , tomber entre leurs mains.
(2) Wahner , De kchœonan fœderis origine atque inatitutis , p. 16. « Ab illà gonte, cul Achœi veterem injuriam minime ignoscere poterant, a Doriensibus. » Cest une exagération de la doctrine d'Ott. Mûller, déjà si exagérée par elle-même.
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parce que depuis longtemps ces distinctions de race ne comptaient plus pour rien dans la politique des Etats grecs.
Aratus, nommé stratège en 245 (1 ), dut se prononcer entre Ptolémée Evergëte et Antigone qui briguaient également Talliance de la ligue. Cette fois il préféra se rapprocher de la Macédoine pour isoler au nord les Etoliens qui, de connivence avec le môme Antigone, avaient, en 252, failli surprendre Sicyono. Le roi de Macédoine, loin de lui prêter secours, conclura bientôt avec la ligue étolienne un traité dont la clause principale sera une promesse de partage des villes d'Achaïe.
Aratus ne compta comme alliés que le prince de Corinthe, Alexandre, et la confédération béotienne ; la guerre fut malheureuse et eut pour issue la soumission de la Béotie aux Etoliens. L'expédition que fit une flotte achéenne sur la côte opposée ne semble pas avoir eu de résultat (2).
En 243, nommé stratège pour la seconde fois. Aratus est plus heureux ; une attaque nocturne lui livre Corinthe dont Antigone s'était saisi ; bientôt Mégare^ Trézène, Epidaure chassaient leurs garnisons; la confédération compte déjà quinze villes. Mais les Athéniens refusent leur adhésion , les Achéens envahissent sans succès TAttique ; et la tentative d' Aratus contre Argos est punie d'une amende par un tribunal d'arbitres mantinéens.
Les invasions de l'armée étolienne dans le Péloponnèse (243- 241), sans être toujours couronnées de succès, firent grand tort à la ligue (3) : la victoire d'AratuS à Pellène n'accrut point le territoire fédéral.
Il fallait encore aux Achéens l'appui d'une puissance étrangère : seule, ils ne pouvaient lutter ni contre l'Etolie, ni contre la Macédoine. Leur chef le comprit. Pendant que le roi de Macédoine était occupé par la rivalité de jour en jour plus menaçante dos Etoliens, Aratus a recours à Ptolémée Evergète dont il devient le protégé et le pensionnaire. Il est impossible de déterminer à quel moment précis fut signé le traité en vertu duquel Ptolémée, allié des Athéniens, reçut le commandement suprême de leurs forces sur terre et sur mer (4). Antigone avait dû oublier ou feindre
(1) Nous suivons la chronologie de Merleker.
(2) M. Freeinan a rapporté tous les événements de cette époque avec une érudition irréprochable ; je ne puis que renvoyer à son ouvrage.
(3) Cf. Formation territoriale de la ligue étolienne, ci-dessus.
(4) Plut., Arot., 24 et 41. En 242, peut-être plus tôt, Aratus reçoit de Ptolémée Evergète des présents et une pension annuelle de 6 talents. Cléomène
d'oublier la perte de Corinthe et accorder une trêve aux villes d'Achaïe ; ce n'était pas trop de toutes ses forces pour contrebalancer l'influence de la ligue étolienne.
Dès ce moment l'hostilité des deux ligues n'avait plus sa raison d'être ; en 242 Aratus, encore stratège (pour la troisième fois), repousse Tinvasion étolienne. Il est difficile d'admettre que la ligue ait alors combattu pour assurer le triomphe de l'aristocratie, puisque les Achéens obtiennent l'alliance du roi réformateur et démocrate de Lacédémone, Agis.
Bien plus, un traité formel unit bientôt les Etoliens et les Achéens dans un même intérêt. Quand mourut, en 239, Antigone Gonatas, ces deux Etats, dont on a représenté l'opposition comme un fait constant et d'ordre social, joignirent leurs forces contre son successeur Démétrius (1). Aratus fit une campagne malheureuse en Thessalie ; en revanche, la ligne béotienne fut absorbée pour vingt ans dans la grande confédération du nord (2).
La ligue achéenne était toujours réduite à jouer un rôle secondaire; Aratus fit, de 239 à 229, nombre de tentatives, toutes inutiles, pour gagner à l'union, de gré ou de force, Athènes et le Pirée (3) : la lutte qu'il engagea contre Aristippe, tyran d'Argos, lutte personnelle d'influence, ne fut point suivie d'un meilleur succès; Gléone, du moins, entra dansla ligue. Aratus ne réussira à rendre sa patrie puissante que du jour où, renonçant à des tentatives aventureuses dans les régions de la Grèce du centre et du nord, il bornera son ambition à unifier le Péloponnèse. Il comprit bien vite cette nécessité et régla désormais sa conduite non sur un principe politique immuable, mais sur les nécessités historiques et territoriales. Bref, c'est un homme politique dans toute la force du terme, et non un chef de parti.
A notre avis, l'entrée de Mégalopolis (4) dans la fédération
lui oflfrira plus tard de lui continuer cette solde , à condition d'obtenir rhêgémonie.
(t) Cf. dans Freenian {ibid.j p. 395), le récit de cette guerre dite AY)|iY)Tpiaxà; itôXsjioç.
(2) C. ci-dessus. Formation territoriale de la ligue achéenne, ch. IV.
(3) Cependant plusieurs savants dignes de foi et, entre autres, M. Mézières, de l'Académie française , m'ont affirmé que des monnaie? fédérales achéennes d'Athènes leur avaient été montrées en Grèce.
(4) 11 nous semble bien difficile d'expliquer exclusivement la guerre que fait Aratus aux tyrans du Péloponnèse par la haine dont il était animé contre la démagogie. Cette lutte , dans laquelle il se sert de l'argent comme des armes, n'a point le caractère d'une lutte de partis. Comment expliquer que Lydiadès , de Mégalopolis , résigne le pouvoir , adjoigne sa ville à la ligue , reste populaire
achéenne a une haute importance (234). Chez les citoyens de cette Tille fondée par Epaminondas vivait une tradition de haine contre Sparte, qui n'y trouvera jamais un partisan. Du jour où la capitale des Arcadiens devient achéenne, la ligue adopte cette tradition (1) : et dans la politique d'Âratus et de ses successeurs Philopœmen, Lycortas, Polybe, l'antagonisme contre la Laconie devint un fait constant. C'est par le fait de Sparte que désormais la ligue achéenne sera toujours mise en danger. Tous les chefs qu'elle se donnera, qu'ils appartiennent à la faction aristocratique démocratique, modérée où démagogique, rencontreront à Lacédémone la même résistance, seront forcés d'avoir recours aux mêmes mesures de rigueur (2); ce qui prouve que l'esprit démocratique, dont étaient animés les rois ou tyrans de cette grande cité ne l'entraîna pas seul à des rébellions si souvent reilouvelées. Lies Lacédémoniens, même à cette époque de décadence, n'oubliaient pas que l'empire du Péloponnèse leur avait longtemps appartenu, et voyaient avec désespoir s'élever en leur place une nouvelle puissance.
Le même événement modifie profondément les relations de la ligue achéenne avec les Etats de la Grèce du nord. En effet, tous ses efforts devant se consacrer désormais àl'unionduPéloponnèse,
chez ses concitoyens et le devienne chez les Achéens , au point de rendre Aratus lui-même jaloux de son influence. Plutarque (AraU, 36) dit formellement que Lydiadës calomnie Aratus en le représentant comme l'ennemi irréconciliable des tyrans. En 227 , Aristomachos , d'Argos , déposera le pouvoir tyrannique et deviendra aussi stratège des Achéens. Les discordes politiques . les dissentiments de principes ne s'apaisent pas si aisément par des compromis , ni à prix d'argent. Aratus s'efforçait, par tous les moyens , d'assurer l'union du Péloponnèse ; et il est vraisemblable que ces tyrans se démettent du pouvoir parce que la politique du stratège les attire, eux et leurs sujets. Ils en deviennent les instruments puisqu'ils sont élus stratèges des Achéens. Sans doute, il y eut dans le Péloponnèse des tyrans démagogues ; et la péninsule subit les mômes révolutions que le reste de la Grèce. Mais la présence d'un tyran dans une ville n'indiquait point constamment, au moins à cette époque, que le parti démagogique y fût maître.
(1) Polybe, IV, 33, 9, dit que « Mégalopolis et toutes les villes de la communauté arcadienne eurent de tout temps pour politique d'admettre les Messéniens dans leur alliance et de maintenir exclus les Lacédémoniens. « Ailleurs il montre que les Messéniens , toujours ennemis des Lacédémoniens et amis des Arcadiens, ne surent jamais se décider à entrer résolument dans le parti de l'un ou l'autre peuple (Polybe, IV, 32, 3). Voilà des causes qui contribuent à expliquer et la formation de la ligue péloponnésienne et les retards apportés à son développement.
(2) Damocritos et Diœos ne seront pas plus cléments aux révoltés lacédémoniens que Philopœmen.
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elle n'a plus les mômes raisons de disputer aux Etoliens la domi— nation du golfe de Corinthe. L'Etolie, de son côté, renonce, vers la. même époque, à toute tentative de conquête dans la péninsule (1). Les deux ligues entreprennent même en commun (229) de sou— mettre l'île de Corcyre, mais échouent (2).
De môme en Macédoine, Antigène Doson, successeur de Démétrius, se résigne à la perte de Corinthe et d'Athènes dont la rançon a été payée par Aratus (229) (3). Il comprend que la Macédoine doit rechercher au nord de la Grèce son extension naturelle, et s'efforcer avant tout d'enlever aux Ptolémées, dont l'empire tombe en décadence, la domination de la mer Egée. C'est en même temps le meilleur moyen de préparer le rétablissement de son autorité en Grèce; les faits le montreront. La Macédoine, qui devra à cette sage politique* une renaissance si prompte et* si brillante, reste neutre et se développe au nord, jusqu'au moment où l'un des Etats rivaux du Péloponnèse sera contraint de solliciter son intervention. L'adjonction de Mégalopolis à la ligue achéenne aidera au rapprochement des Achéens et de la Macédoine, qui prendra le rôle de protectrice du Péloponnèse. En effet, Mégalopolis avait toujours entretenu des relations d'amitié avec la famille royale; et ces souvenirs auront quelque influence sur la politique de la ligue (4).
Délivrée de toute hostilité au nord, elle fit en quelques années de rapides progrès. Après Mégalopolis, Egine et Hermione sont admises dans la communauté. En 227, des négociations amènent
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(1) Cependant les Etoliens ont encore une forte influence dans la péninsule : c'est à cette époque que doit être rapporté un décret des Messéniens acceptant les conditions d'un accord proposé par la ligue ctolienne (Recueil épigr., n? Vil).
(2) Polybe , II , 9 , 8 et 9. Les Corcyréens menacés par les pirates illyriens qui débarquent dans l'île, demandent et obtiennent le secours des ligues étolienne et achéenne.
(3) Polybe, II, 44 : a AT)tiy)TpCûu Ôà (iSTaXXdtÇavToç tàv 6Cov iyéygxo tk
eOpoia irpaY|JLàTu>v irpàç x:^v il &px^C iici6oX:^v tùv 'Axatûv. »
Plut. Arat. , 34 : « Kal MaxeSôvcov |jLèv àffxoXcov 6vto>v 6Ca Ttvaç irpoo-oCxouç xal, 6|A/6pou; 7coXé{i.ou;, AItuXcôv $i au|jL|jiaxouvTo>v , éTcCâoo-iv (leyàXYiv i^ Tâv 'Axociûv i>Â[i.-' 6avc ôuvajiic. »
M. Freeman [Ibid., p. 429) écrit que « la ligue achéenne était alors la plus grande puissance de la Grèce. » Et la ligue étoUenne? Et Sparte, qui mettra bientôt les confédérés achéens à toute extrémité? Et la Macédoine même, qui reconstitue sa puissance au nord et apparaîtra formidable à Sellasie ? — C'est l'opinion contraire qui serait justifiée par les faits.
(4) Au temps de la guerre contre Cléomène, Mégalopolis était aussi riche et aussi peuplée que Lacédémone.
Tadjonction d'Argos (1) dont le tyran, Aristomachos, devient, comme Lydiadès, stratège des Achéens. Ce fait prouve une fois de plus que la ligue achéenne ne prit pas à tâche de renverser les tyrans sans intention d'accroissement territorial. Phlionthe imita Argos.
Mais Sparte reprenait des forces sous le gouvernement de Gléo« mène. Ce n'est pas ici le lieu d'exposer l'histoire de la révolution dont ce prince fut l'instigateur (2). Constatons seulement que la Laconie eut alors, peut-être même grâce à l'esprit novateur qui régnait à Lacédémone, un regain d'énergie et de puissance, que son roi ne fut pas un homme ordinaire. Sans doute Polybe, en qualité de citoyen de Mégalopolisetde politique modéré, condamne avec quelque exagération Cléomène, Spartiate et démagogue. Mais, si son impartialité peut être soupçonnée, si nous devons n'accepter qu'avec réserve ses appréciations touchant le rôle du roi de Sparte, il ne s'ensuit pas de là que le témoignage de Plutarque soit la base d'une histoire de la lutte entre Aratus et Cléomène. L'auteur des vies parallèles a reproduit dans la biographie de Cléomène le récit, également passionné en sens contraire, de l'historien Phylarque. Comment se fier sans restrictions à un écrivain qui n'a pas même compris l'importance de la révolution opérée par Cléomène, qui a vu seulement dans cette réforme un retour à l'antique vertu, aux lois de Lyeurgue sur les repas publics, qui explique enfin toute la politique d'Aratus par le dégoût qu'inspiraient au riche citoyen de Sicyone le manteau laconien et le brouet noir (3)? C'est là un pur roman philosophique. Laissons
(1) La même année Caphyœ est annexée à la ligue (Plut. Cléom., 4).
(2) Cf. Fustel de Coulanges, Cité antique, liv. IV, chap. 13, Révolutions de Sparte.
(3) Plut. Cléom.» 13 : a La vie simple, frugale, sans faste,... était un exemple public de tempérance. C'est cela qui lui permit d'exercer une influence sur les affaires de Grèce. » Cf. § 16 : a Par peur du gros pain , du manteau râpé, et (chose plus affreuse parmi les méfaits qu'il reproche à Cléomène) de l'exil des riches et du rétablissement de la pauvreté, il va se prosterner lui et TAchale entière sous le diadème et la pourpre des Macédoniens. » — M. P. Foucart , dans son Mémoire sur un décret inédit de la ligue arcadienneen V honneur l'Atïténien Phy' larchos f rejette purement et simplement le témoignage de Polybe et suit le récit donné par Plutarque. Nous avouons, malgré' l'autorité d'un tel maître, n'être point convaincu. Les arguments par lesquels il essaie d'établir que le décret en question fut rédigé en l'honneur de l'historien Phylarque , ennemi d'Aratus, et par une assemblée des peuples partisans du roi de Sparte, suscitent bien des objections. — {^ Plutarque (Cléom, , lô) ne dit point que les Achéens « acceptaient les conditions de Cléomène, » ce qui impliquerait une décision officielle , mais seulement qu'ils désiraient les accepter (^uXoi&évwv
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de côtelés jugements de l'historien et du biographe, et n'empruntons à leurs ouvrages que les faits.
Or, la cause réelle du conflit qui éclate entre la ligue achéenne et le roi de Sparte est ancienne : Gléomëne veut rendre à Sparte l'hégémonie dans le Péloponnèse. Certes, il promet aux peuples, pour les gagner à sa cause, des partages de terres, des abolitions de dettes. Mais n'est-ce pas là un moyen de susciter des révoltes, de nuire tout autant à la ligue achéenne qu'au parti aristocratique? En revanche, il ne s'engage jamais à donner aux villes qui se rallieront à son parti une autorité égale à celle de Sparte dans la direction des affaires communes.
D'ailleurs, la simple chronologie est le meilleur argument à cet égard : la révolution n'était point opérée à Sparte quand Gléomène entra en hostilité avec la ligue achéenne; et le roi de Sparte, loin de susciter cette guerre pour propager dans le Péloponnèse l'esprit démagogique, ne l'entreprit au contraire que pour acquérir par la victoire le pouvoir absolu nécessaire à l'exécution de sa réforme (1).
C'est lui qui amena une rupture en violant le territoire de Mégalopolis, îa rivale de Sparte en richesse, et son ennemie par tradition historique. L'année précédente, Clémène avait occupé Mantinée,T6gée et Orchomène alors agrégées à la ligue étolienne; ce qui marquerait d'une part qu'il n'existait point à ce moment, entre l'Etolie et Sparte, d'alliance conclue grâce à une commune hostilité contre l'aristocratie , et, d'autre part, que la ligue étolienne n'avait point excité Sparte à une agression (2). Aratus et
8è Tûv 'Axaifaîv M toOxoiç 6éxe(T0ai xàç ^laXuveiç). Or, il y eut intention et non fait accompli : la suite des événements le prouve. — 2* Pourquoi rejeter le témoignage de Poljbe marquant que Cléomène ne put jamais gagner un seul partisan à Mégalopolis ni à Stymphale? (Potybe, II, 55. 8.) Encore faudrait-il, pour expliquer la présence des députés de Mégalopolis, l'ennemie traditionnelle de Sparte, dans un congres favorable à Cléomène, être sûr que la majorité s'était prononcée dans cette ville môme pour le roi. Il est difficile d'admettre que le décret (cf. Recueil épigr. , n° XII) ait été rédigé en 224, et surtout qu'il l'ait été dans l'intention d'honorer Thistorien Phylarcbos et de montrer le dévouement des Arcadiens à la cause de Sparte.
(1) La révolution de Cléomène éclate en 225-224. Or, le roi de Sparte fait ea 227 l'incursion sur le territoire de Mégalopolis, qui amena la guerre. Fol., II,
46 : K 01 irpoeoTûtE; mivaOpoCo'avTSc toùc 'Axaiovc Ixptvocv (Mt« t9)c 6ouXî}c
àvaXa{&6àveiv ti^v 7cp6c toùc AaxEÔaipiovCouc &irfy,6eiav. • Jusque-là, ils se tenaient
sur la défensive {îbid : « noXéfjiou (&èv npà; [irfiéya •Kotx&p'/tv^i évCorotodai 8è
Talc Tûv Aaxeôai(iovici>v iici6oXaTç. »
(2) A cette époque les Etoliens sont occupés en Thessalie. Cf. ci-dessus : Format, territ. de la lig.étol.
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Gléomène convoitaient tou» deux ces possessions étoliennes. I^ guerre ne fut point favorable aux Achéens, encore mal organisés et mal conduits par Aratus, qui était plus fin politique qu'habile général (l). Leurs défaites, autant que les pi^omesses révolutionnaires de Gléomène, mirent la division entre les villes confédérées (2). En présence d'un si grand danger, Aratus demanda d'abord le secours de la ligue étolienno, qui lui fut refusé ; mais le fait même de cette demande, de la part d'un homme d'Etat tel qu' Aratus, ne prouve pas qu'une opposition insurmontable ait séparé les deux ligues. Le stratège cherche sans scrupule un autre appui en même temps qu'il négocie avec le roi de Sparte (224). Plutarque l'en a blâmé, et quelques historiens modernes ont jugé à propos de s'associer à ce blâme (3). Polybe prend soin de nous
(t) On trouve pour la première fois dans l'ouvrage de M. Freeman l'exposé cooopJet des événements militaires de cette époque. Cette partie de son travail est définitive. C'est pourquoi nous ne rapportons l'histoire de la guerre entre Gléomène et la ligue achéenne que très sommairement.
(2) Plut. Cléom., 18 : tt A Pcllène les citoyens aident Cléomène & chasser la garnison fédérale. » La province d'Âchaïc n'était donc pas le pays le plus dévoué à l'union, tandis que Mégalopolis subira un siège. A la môme époque, les Messéniens étaient ennemis de Lacédémone (Polybe, Y, 5, 4).
(3) M. Freeman (p. 491) est transporté d'enthousiasme pour Cléomène et flétrit avec véhémence Aratus : « A partir de ce moment (de l'intervention macédonienne), Cléomène devient le champion de la Grèce : nos cœurs battent pour Cléomène, comme pour Léonidas chez les anciens , Canaris et Dotzaris du temps de nos pères. » i6tV2. , p. 231-232 : « L'histoire du développement de la ligue achéenne n'est pas seulement l'histoire d'une lutte politique entre le fédéralisme et la monarchie (?) , mais celle d'une lutte nationale de la Grèce contre la Macédoine, i Ibid, , p. 234 : a Dans toute cette histoire, nos sentiments nous portent naturellement et avec droit h nous prononcer contre la Macédoine et pour la Grèce républicaine, i Ibid. , p. 231 : u Au moment jde la renaissance de la Macédoine, la Grèce comprit enfin nettement qu'elle avait une ennemie en cette dynastie. • Je ne discuterai point les sympathies de M. Freeman ; c'est une question qui n'intéresse pas l'histoire. Mais comment l'éminent écrivain, dont le livre contient tant d'excellentes remarques sur l'esprit public des Grecs après la diffusion de l'hellénisme par Alexandre, peut-il voir dans la naissance de la ligue achéenne le signe d'un réveil des haines de la Grèce contre la Macédoine? Nous avons déjà montré avec quelle netteté Polybe, représentant fidèle, s'il en fut, des traditions politiques de la ligue, condamne la conduite de Démosthène, et rend hommage à Philippe, père d'Alexandre. Appeler Antigone contre Cléomène n'était pas, aux yeux de l'historien achéen, inaugurer une politique nouvelle , mais renouer une vieille tradition d'amitié : « Pol.. II, 52, 4. Aratus effaça l'injure faite autrefois à la maison royale de Macédoine et donna pour l'avenir un bon gage de fidélité. » Plus tard, quand Rome prépare la guerre qui se terminera par la victoire de Cynoscépbales, les Achéens se décident & grand peine à rompre Tailiancc qui les lie au roi Philippe ; les délégations fédérales de Dymse , de Mégalopolis et
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expliquer qu'Ântigone Doson fut appelé seulement à la dernière extrémité : un scrupule arrêta seul lesÂchéens un instant ; ils se souvenaient des bienfaits de Ptoléméeet ne voulaient pas paraître tendre les mains à un autre (1).
d'Argos se retirent avant le vote du décret qui consacre cette rupture. Bt pourtant la ligue avait tout intérêt à appeler les Romains. Donc les sentiments, la tradition des Âchéens les éloignaient de cette rupture. La Macédoine se réveilie-t-elle sous Persée ; les sympathies ne lui font point défaut en Achaîe : Poljbe ne dissimule pas que ce prince avait gagné la faveur des Grecs. Bn tout cas, il sent qu'une fois la Macédoine vaincue , c'en est tàii du reste de la Grèce.
Qu'est-ce que la Gréée à l'époque de la guerre contre Ciéomène? Je ne sache pas que Gléomëne. les Etoliens, les Achéens , les Illjriens . aient conçu un même dessein. Ils se connaissent mieux, se considèrent comme moins étrangers les uns aux autres qu'au temps de la guerre du Péloponnèse, par exemple ; l'esprit local est moins exclusif ; il n'inspire plus des haines sauvages comme autrefois. Mais cela n'empêche point des Etats différents de se constituer et d'avoir une politique. L'intérêt a remplacé la religion et le patriotisme local ; le mobile est changé mais l'action reste la inême ; et l'action c'est la recherche d'accroissements' territoriaux , le désir des conquêtes , la guerre servie par la politique et la servant. Dans l'histoire des idées morales de la Grèce, on peut admettre que le rapprochement des peuples de souche hellénique est un fût accompli ; la civilisation est plus uniformément répandue chez eux. Mais l'histoire matérielle doit constater que la division a persisté ; on se divise , on se hait, on se bat poussé par l'intérêt. Les événements restent les mêmes ; et une séparation d'un autre genre éloigne les hommes les uns des autres de la même manière. Donc la Grèce ne peut pas haïr tout entière la Macédoine.
Il n'7 a pas eu, à cette époque, de guerre entre la « République n et le a Monarchie. » G'est sont là des mots et des faits tout modernes. PhiUppe sait à l'occasion faire le démagogue et oublier le faste royal, si toutefois les rois de race grecque l'ont jamais connu. Les Achéens en particulier n'ont jaaials été guidés dans leur politique par la haine de la monarchie. On ne trouve rien de tel dans les sentiments de Polybe.
(1) Polybe, II, 47, 2. Polybe dit que les Achéens luttèrent d'abord seuls « parce que c'était très honorable ; » de plus, ils tardèrent à appeler le roi de Macédoine a parce qu'ils se souvenaient des bienfaits de Ptolémée, s'efforçaient de conserver son amitié, et ne voulaient pas paraître tendre les mains à un autre. » Quand Aratus se décide à demander le secours de la Macédoine contre Gléomëne, les Ptolémées changent de politique et prennent parti pour Sparte. Ainsi, à ce moment encore, la querelle entre la ligue achéenne et Cléomène se rattache à un fait plus général et plus important dans l'histoire de l'hellénisme, à la rivalité des Antlgonides et des Ptolémées (P0l7be.II, 5 i : a IlToXsiMiroc &xoyvoOc t6 SOvoc XXeo|iivfti x^P^Ys^'' iice6aXXcTo.) » Il est probable que Ptolémée Evergète craignait cependant de voir un Etat trop puissant se former sous l'hégémonie de Sparte, puisque, peu de temps avant la bataille de Sellasie, il refuse des secours à son protégé (Polybe, II, 63). Or, une somme de 300 talents eût permis à Gléomène de traîner la guerre en longueur (t6id., II, 62, 3, 4). Que les Etats de la Grèce proprement dite étaient peu de chose en comparaison des
Aratus s'entendit avec les principaux citoyens de Mégalopolis chez lesquels il trouva à la fois la haine de Sparte et une vieille amitié pour la maison royale de Macédoine. Polybe raconte quel détour il employa pour faire accepter à tous les membres de la ligue rintervention étrangère : le roi s'engagea à secourir Mégalopolis avec le consentement des Achéens. En échange de ce service, Antigène reçut la permission de réoccuper TAcrocorinthe. On sait le récit de la rapide campagne qui se termina par la défaite de Sparte à Sellasie (222-221). Dans cette mémorable journée, le contingent arcadien contribua surtout à la victoire des Péloponnésiens. L'Arcadie qui, la premièredesprovincesde la péninsule, avait connu le gouvernement fédéral et avait été le centre de la résistance à l'hégémonie de Sparte, assura l'affranchissement du Péloponnèse (1). Entrée définitivement dans la ligue achéenne , elle aura désormais une grande part au développement de TUnion : et Philopœmen de Mégalopolis sera le continuateur de la politique d'Aratus.
deux puissantes monarchies reconstituées après les guerres des successeurs d'Alexandre ! Le sort du Péloponnèse dépendait d'une pension versée par Ptolémée à l'un ou l'autre parti. Plus on lit les historiens grecs de cette époque, plus on est frappé de la Justesse des vues de M. Droysen sur « l'hellénisme. » (1) La ligue s'engageait à n'envoyer aucune ambassade à l'étranger, sans l'assentiment du roi de Macédoine. Elle paierait l'entretien de l'armée macédonienne en Grèce; les frais des jeux et autres cérémonies seraient aussi à la charge du trésor fédéral (Plut., Arat., 45).
CHAPITRE III
LA LIGUE AGHÉENNE SOUS LA DÉPENDANCE DU ROI DE MACÉDOINE GUERRE sociale; SES CONSÉQUENCES. — DÉVELOPPEMENT TERRI TORIAL dans LE PÉLOPONNÈSE A LA FAVEUR DES GUERRES DE ROM CONTRE LA MACÉDOINE; RÉDUCTION DE SPARTE ET UNION DB L PÉNINSULE. — PREMIÈRE PÉRIODE DE l'iNTERVENTION ROMAINE
La bataille de Sellasie eut pour conséquence de rendre le roi
de Macédoine maître du Péloponnèse, au moment môme où la
décadence de la dynastie grecque d'Egypte allait lui livrer la domination de la mer Egée. Rome n'intervint pas encore directementdans les affaires de Grèce. Le successeur d' Antigène, Philippe V, prince actif et profond politique, n'a donc plus à compter qu'avec^ la confédération étolienne, qui se compose, il est vrai, à cette époque, d'un grand nombre d'Etats grecs (1).
Pour vaincre cette dernière opposition à son hégémonie, il sos^ servira des alliés gagnés par le triomphe de Sellasie ; la ligu(^^ achéenne ne sera qu'un instrument entre ses mains. Les Achéenss. figurent dans cette alliance, alliance forcée dont la cession d(^ TAcrocorinthe a été le gage, au même titre que les Epirotes, le^ Phocidiens, les Acarnaniens et les Thessaliens(2). Tous ces peu — pies sont autant de vassaux, rarement appelés à délibérer avc(Pleur chef (3), consultés par pure condescendance, et admis surtout^ à joindre leurs contingents à l'armée macédonienne (4).
la
ml
(1) Cf. ci-dessus. Ligue étolienne.
(2) Cette alliance avait été formée par Ântigone Doson (Polybe, IV, 9. i).
(3) Ainsi Philippe , après avoir réuni ses alliés, letourne en Macédoine pour préparer la guerre contre les Etolicns. Polybe parle du roi , non comme d'un allié qui aurait pris un parti d'un commun accord, mais comme d'un maître • « Les alliés doivent avoir bonne espérance en sa bonté et en sa royale grandeur d'Ame » (Polybc, IV. 27, 10).
(4) Polybe, V, 17, 9, et V, 20, 1. Le roi demande l'envoi des contingents et
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Bien que protégés contre Sparte par Antigone, les Achéensavaient perdu une partie du territoire fédéral : Mégare, au moment du danger, s'était unie à la ligue béotienne; outre la citadelle de Corinthe, le roi de Macédoine avait occupé Orchomène. Aratus restait tout puissant parmi ses citoyens ; mais il n!était plus guère qu'un ministre et un conseiller des princes protecteurs dans le Péloponnèse. Philopœmen avait prévu le rôle réservé au chef des Achéens après Sellasie, et refusé les offres d'Antigone. Ce n'était pas que le grand homme de guerre fût dénué de sens politique et apte seulement à diriger des soldats; mais il ne voulait pas commander en sous-ordre (1). Les guerres qu'il fit en Crète à la tête d'une troupe de mercenaires ne furent sans doute pas si inutiles à sa patrie qu'on l'a dit souvent. Nous verrons plus tard que les tyrans de Sparte recrutèrent souvent des soldats et des marins dans cette île : Philopœmen servait peut-être très efficacement les intérêts de la ligue en lui gagnant des partisans Cretois (2).
La guerre sociale eut pour cause immédiate l'invasion d'une garnison étolienne, qui, partant de son poste de Phigalie, sous la conduite de Dorimachos, viola le territoire messénien (221) (3). Les Messéniens envoyèrent une ambassade à Mégalopolis, demandant l'envoi de secours et la conclusion d'une alliance. Ils furent admis alors non point précisément dans l'union achéenne, mais dans la confédération grecque, dont le roi de Macédoine est le président et le maître (4). Tout au moins est-ce déjà un avantage pour la ligue péloponnésienne d'avoir détaché ce peuple de TEtolic.
fixe le rendez- vous à Tdgée. Il convoque àTégée, ville réunie à la ligue achéenne depuis 222, les Messéniens, qui ne seront Achéens qu'en 191. H dispose donc à son gré des forces des alliés et peut ordonner sur leur territoire des mouvements de troupes. Cest une dépendance absolue.
(1) Plut., Philopœmen, 7.
(2) Pendant la guerre sociale , en môme temps qu'on se fait la guerre directement , on envoie des secours en Crète ; les Ëtoliens soutiennent Cnosse et expédient des renforts dans cette ville; Philippe et la ligue achéenne tiennent pour les Polyrrhéniens et les Lampéens (Polybe, IV, 55). Cf. Fustel de Coulanges, Cité antique, liv. IV, chap. 13, p. 413 de la 7' édition.
(3) La guerre fut déclarée aux Ëtoliens par le roi de Macédoine et ses alliés sous couleur de religion ; on accusa la ligue étolienne d'avoir confisqué à son profit le patronage du temple de Delphes et de l'assemblée amphictyonique (Pol/be, IV, 25, 7).
(4) Il peut admettre, s'il lui plait, dans son alliance, un peuple ennemi de la confédération qu'il préside. Ainsi, en 218 (Polybe, IV, Si, 4 et 5). un Ëléen laisse entendre à Philippe que TElide peut devenir son alliée fidèle. Le roi promet, sans consulter ses alliés, de protéger les Eléens et de leur rendre tous leurs prisonniers , s'ils veulent conclure avec lui un traité d'amitié.
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Avant Tarrivée du roi Philippe, Aratus essuya défaites sur défaites. L*Achaïe fut envahie après la Messénie; l'armée du stratège fut mise en déroute à Gaphyae. Pendant que des ambassades àchéennes se dirigeaient vers la Macédoine et TEpire pour implorer les secours des alliés, les Etoliens, dans une nouvelle incursion, mettaient à sac la ville de Gynœtha (221-220).
Philippe intervient alors et campe bientôt à Corinthe, puis à Tégée.Il convoque rassemblée des alliés, qui admettent lesMesséniens parmi eux. C'est lui qui rétablit la paix à Sparte. Cette ville, retombée, à la suite d'une révolution, au pouvoir du parti de Cléomène, se préparait à secouer le joug. Adimante, éphore dévoué à la Macédoine et aux Achéens, avait été massacré. Enfin, les révoltés avaient conclu avec la ligue étolienne une alliance secrète, la seule qui pût leur permettre de résister à Toccasion. Mais dès que le roi se présente comme arbitre à Tégée, tous les partis se soumettent; et Sparte promet de rester désormais fidèle au puissant pacificateur (1).
Philippe se retourne alors contre les Etoliens et leur adresse, au nom des alliés, une lettre menaçante (2). C'est lui qui appelle, en 220, les confédérés à Corinthe. Dans ce congrès, dont il dirige les délibérations, la guerre est déclarée à la ligue étolienne : et rassemblée d'iEgium ne fait qu'approuver pour le compte des Achéens ce qui a été décidé au congrès : là même, Philippe semble présider encore et inspirer le sénat fédéral.
L'armée achéenne qui opère dans le Péloponnèse n'arrête point les progrès des Etoliens; ils ont regagné, en 219, l'Elide à leur cause. La môme année, une nouvelle révolution éclate à Sparte et se termine par le triomphe du parti de Cléomène, qui conclut une nouvelle alliance avec l'Etolie. Le roi Lycurgue envahit l'Argolide. Bientôt les Etoliens pénètrent en Achaïe, où les villes refusent de contribuer aux dépenses militaires de la fédération. Heureusement Philippe arrivé à temps , remet Psophis aux Achéens, mais occupe pour son compte la Triphylie, surveillant à la fois la Messénie et l'Elide (219-218) (3).
Le joug macédonien s'appesantissait de jour en jour. En 218, le crédit d' Aratus chez ses concitoyens est entamé parles intrigues
(1) Dans la réyolutîoa qui avait éclaté, les Lacédémonîens étaient divisés en deux partis, l'un favorable aux Etoliens, l'autre au roi de Macédoine. Ils avaient négligé d'envoyer leur contingent aux alliés pendant l'invasion étolienne ; mais dès que -le roi paraît, tous protestent de leur fidélité (Polybe, IV, 22 et 23).
(2) Le roi les somme de se justifier (Polybc, IV, 26, 3),
(3) Polybe, IV, 72.
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d'Âpellës, lieutenant du roi, qui va jusqu'à accuser le stratège de trahison devant rassemblée d'iEgium. Philippe n'intervient que le jour où il soupçonne Apellès de vouloir se rendre indépendant ; alors il rend sa faveur à Aratus (1).
•Enfin la paix fut rétablie en 2179et rétablie par la seule volonté du roi de Macédoine; car la médiation de Ghios et de Rhodes avait été tout à fait inutile. Au congrès de Naupacte, Philippe négocie dans Tintention de se débarrasser des affaires de Grèce et d'arrêter les progrès de Rome (2). La paix fut faite surtout entre la Macédoine et la ligue étolienne ; les Achéens avaient été entraînés dans cette guerre comme auxiliaires du roi et non pour leur compte. La lutte inégale dont leur protecteur leur avait laissé plusieurs fois supporter tout le fardeau n'avait pas servi les intérêts de l'union péloponnésienne ; aussi durent?-ils y renoncer sans peine.
Les vastes projets de Philippe allaient, au contraire, assurer à la ligue achéenne quelques années de répit, et lui permettre de grouper enfin autour d'elle tous les peuples de la péninsule. Néanmoins, jusqu'à la mort d' Aratus, survenue en 213, aucune ville ne renforça l'union. Le roi était maître de l'isthme par Corinthe, du plateau d'Arcadie par Orchomène, de la plaine de l'ouest par ses garnisons de Triphylie. L'alliance conclue sous Antigène avant Sellasie, renouvelée sous Philippe, obligeait toujours la ligue à tenir pour ennemis tous les ennemis de la Macédoine. Aussi, quand les Romains, devenus, en 211, les alliés des Etoliens, déclarèrent la guerre au roi et occupèrent Zante, les Achéens se trouvèrent encore liés à la même politique et engagés contre Rome. En 209, abandonnés à leur propres forces, ils appelèrent encore les Macédoniens à leur secours (3).
Cette fois du moins leur stratège était un grand homme de guerre : les réformes de Philopœmen avaient profondément modifié l'armée fédérale. Aussi^ pendant que le roi battait les Romains
(1) Polybe (IV, 82, 2) prête à Apellès l'intention de mettre les Achéens sous le joug. C'est le roi qui modère son lieutenant et lui enjoint « de ne rien ordonner aux Achéens sans prendre l'avis du stratège » (Polybe, IV , 56, 9). Il 7 a bien une fonction spéciale de « lieutenant du roi dans le Péloponnèse ; » elle est d'abord confiée à Taurion ; puis Apellès intrigue pour l'obtenir (Polybe, IV. 87, 1 et 2). Apellès s'est fait un parti parmi les Achéens, et accuse Aratus (Polybe. IV. 85. et V, 27 et 29).
(2) Polybe, V, 104. Cf. le récit des événements de cette époque dans VHUtom de la Grèce sous la domination romaine y de M. Petit de JuUoville, p. 5 et suiv.
(3) Polybe donne la liste exacte des alliés des deux partis (Polybe, X, 41).
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et les Etoliens, Philopœmen chassait les Eléens du territoire de la ligue et tuait leur chef Damophante. Quand les troupes macédoniennes eurent évacué , en 208 , Orchomène et la Triphylie, les Achéens furent à Taise pour renouveler leurs tentatives d'extension (1).
Philopœmen consacra dès lors toutes les forces de la confédération à la lutte contre Sparte : c'était un moyen de prêter à Philippe Taide qu*il lui devait, puisque le tyran de Lacédémone, Machanidas, était Tallié des Etoliens et de Rome, et en même temps un moyen de travailler à Tunification du Péloponnèse. Machanidas ayant envahi TArcadie, en 207, le stratège Talteint à Mantinée et le tue de sa main ; quatre mille Lacédémoniens restèrent sur le champ de bataille. Ce fut la première grande victoire de l'armée fédérale réorganisée par les soins de Philopœmen. La Laconie fut mise à feu et à sang (2).
En 205, la paix de Phœniké, conclue entre Philippe de Macédoine et les Etoliens battus, rendit la ligue achéenne plus libi-e de son action dans le Péloponnèse (3). Elle n'avait plus rien à craindre de la confédération du Nord; et d'autre part, le roi était surtout préoccupé de s'assurer la prééminence maritime par des conquêtes sur l'Hellespont et en Asie Mineure, et de prépai-er la guerre contrQ Rome (4).
Dès lors, les progrès des Achéens dans le Péloponnèse sont rapides. Un autre tyran, Nabis, s'étant élevé à Sparte après la mort de Machanidas , Philopœmen délivre Messène et bat encore une fois l'armée lacédémonieune (202) ; une expédition en Crète contribue sans doute à affaiblir aussi sur mer le tyran vaincu (5). Au Nord, Mégare avait été admise dans la ligue ; c'était un utile avantposte pour les Achéens.
(1) Tite-Live, XXVIII, 8. .
(2) La victoire remportée sur Machanidas assure aux Achéens la possession de Tégée (Polybe, XI, 18, 8).
(3) Cf. ci-dessus Formation territoriale de la ligue achéenne.
(4) A partir de ce moment, Polybe devient hostile au roi de Macédoine; on comprend la raison de ce changement d'opinion. Philippe se sent désormais assez fort pour entreprendre de soumettre la Grèce. Après Zama, Tbistorien achéen sera de nouveau favorable au roi, dont il louera l'activité; cette fois, il sentira que Rome sera plus impérieuse en Grèce que les Macédoniens.
(5) M. Petit de Julleville écrit que Philopœmen va guerroyer en Crète « pour l'amour de l'art. » Pourquoi faire cette supposition ? Nous savons que Nabis avait formé une marine , que la Crète et les îles qui entourent le Péloponnèse étaient sous son influence. M. Fustel de Coulanges {Cité antique, IV , 13, p. 413) montre que c'est là un élément considérable de la force du tyran.
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Mais la nécessité de rompre l'alliance macédonienne devenait de plus en plus pressante; car, après Zama, Rome était libre d'intervenir en Grèce avec de grandes forces. Le roi sentit bientôt que ses anciens alliés seraient sollicités à la défection en présence des menaces du sénat , et voulut se les attacher plus que jamais par un service. L'embarras des Achéensfut réel quand Philippe offrit, en 200, à l'assemblée fédérale d'Argos d'aider la ligue contre Nabis (i). On refusa son secours; mais l'alliance n'était point rompue par ce fait, et les Achéens devaient se hâter, s'ils voulaient éviter de prendre part, dans le camp macédonien, à une lutte dont les Romains n'étaient distraits par aucune diversion. Déjà, l'année même du congrès d'Argos , la ligue étolienne était formellement entrée dans l'alliance du sénat (200).
Ce ne fut point sans difficultés ni sans protestations que l'assemblée de Sicyone se prononça, en 198, pour l'amitié de Rome (2). ËQ effet, une loi nationale défendait à tout magistrat achéen de présenter aux assemblées une proposition contraire à l'intérêt du roi de Macédoine (3). On passa outre et la majorité fut favorable à Rome ; mais, avant le vote, les délégations de Dymae, de Mégalopolis et d'Argos se retirèrent (4) ; et même cette dernière ville fit défection (5). Le roi la céda à Nabis, qui devenait son allié, du jour où les Achéens se rattachaient au parti romain.
La ligue obtint par la force des armes, et grâce surtout aux victoires des légions, de notables accroissements de territoire (6). L'armée achéenne mit en déroute, à Cléones, la garnison macédonienne de Corinthe (7) ; et une expédition heureuse délivra aussi des troupes royales la Pérœa Rhodienne(8). Toutefois cô fut après
(1) Titc-Live, XXXI, 25. - Polybe, XVI, 38.
(2) Polybe rappelle que les Achéens ont reçu de grands bienfaits d'Antigone cl de ses successeurs ; le roi Philippe cite comme preuves les grands honneurs décernés par les Achéens à ses prédécesseurs (Polybe, XVI I, 6, 5 et 6).
(3) Tite-Live, XXXIl, tl-
(4) Oymœ avait été sauvée par Philippe , en 205 , d'une attaque de l'armée romaine.
(5) Philoclès, lieutenant du roi, se fait livrer Argos (Tite-Live, XXXII, 25).' Tite-Live montre combien cette ville était attachée à la maison royale de Macédoine. Philippe y était invoqué par le héraut avant toute délibération de l'assemblée, et associé à Jupiter, Apollon et Hercule dans le culte argien. Ce culte du roi de Macédoine était inscrit dans le recueil des lois de la ville (Ibid.).
(6) Polybe marque formellement que la ligue achéenne fut sauvée par la rupture de l'alliance macédonienne (Polybe, XVII, 13. 7).
(7) Tite-Live. XXXIII, 14, 15, 16.
W., XXXIII
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Cynoscéphales (victoire à laquelle contribuèrent les Etolions), que les confédérés péloponnésiens recueillirent tous les fruits de leur nouvelle politique (1). Quand Ti. Quinctius Flamininus proclama à Corlnthe la liberté de la Grèce, la ligue reçut, outre Corinthe, toutes les possessions péloponnésiennes du roi , c'est-à-dire Orchomène, Heraea et la Triphylie (2), les mêmes acquisitions que leurproposait Philippe en 200, pour prix de leur alliance. Argos fit retour à l'union Tannée suivante, à l'ouverture de la guerre contre Nabis entreprise avec l'appui de Ti. Quinctius (195) (3).
Philopœmen, qui avait préparé cette guerre, réduisit enfin Sparte et mit les villes de Laconie sous le protectorat achéen (4) ; le tyran ne possédait plus que sa capitale. La ligue eût désiré plus encore ; mais le consul déclara que Rome n'avait point l'habitude d'achever ses ennemis.
Ce premier refus dut montrer aux Âchéens qu'en changeant d'alliance, ils avaient seulement changé de maîtres. La Macédoine était vaincue ; mais quelle politique suivraient-ils à l'égard des vainqueurs ? On sait comment les avis furent partagés à cette époque (5). Philopœmen proposait à ses concitoyens de s'en tenir à une sorte de résistance amicale, d'avoir recours aux prières, mais pourtant de céder au besoin pour éviter une ruptui^e. Aristœnos voulait que la ligue allât au-devant des désirs du sénat et méritât en toute circonstance sa faveur. De toute manière il fallait aboutir à l'obéissance, à la servitude; c'est ce que Lycortas comprit et déclara en présence d'Appius Claudiud, dans des termes empreints d'une amère résignation (6).
Rome ne tarda pas d'ailleurs à désabuser ses protégés. Débar-
(1) La défaite de Philippe paraît avoir frappé les Grecs d'étonnement. Polybe compare minutieusement les armées romaine et macédonienne , et recherche les causes de cet événement (Polybe, XVIII, 15, 13).
(2) Polybe, XVIII, 28. 12, et XVIII, 30, 10. Tite-Live, XXXIII, 31. LesEléens contestaient aux Achéens la possession de la Triphylie, les Messéniens celle d'Âsiné et de Pylos , les Etoliens celle d'Herœa. Les dix commissaires ne paraissent avoir admis que la réclamation des Messéniens.
(3) Nabis avait su ménager les Romains dans l'espérance de conserver cette ville. Il en sera encore maître au moment où Ti. Quinctius réunira à Corinthe une assemblée générale des alliés pour déclarer la guerre à Sparte (Tite-Live , XXXIV, 22).
(4) Tite-Live, XXXV. 13.
(5) M. Fustel de Coulanges a montré l'embarras des hommes d'Etat achéens après Cynoscéphales. Je ne puis que renvoyer au chapitre V de son EMi sur la conquête de la Grèce par les RomatYU, p. 55 et suiv.
(6) Tite-Live, XXXIX, 37.
rassée de la Macédoine, elle avait refusé d'aider la ligue à compléter l'union du Péloponnèse aux dépens de Nabis; il ne convenait pas à la politique du sénat qu'une autre puissance se reconstituât en Grèce et remplaçât la Macédoine vaincue. On laissa donc régner Nabis comme une cause utile de dissension.
Restait encore* une occasion favorable à la ligue achéenne. Les Romains avaient surtout frustré les espérances de leurs alliés étoliens dont la victoire de Gynoscéphales était l'œuvre. Cette ingratitude calculée amena la guerre contre Ântiochus que la confédération du Nord appela en Grèce. Philopœmen sut saisir le moment où Rome s'engageait dans cette nouvelle lutte, pour exécuter ses desseins. U donna un gage de fidélité au sénat en faisant repousser (192) par l'assemblée achéenne les offres d'Ântiochus (1), et du même coup s'assura une parfaite liberté d'action. A peine Nabis était-il tombé, assassiné par les Etoliens, que Philopœmen se saisit de Sparte ; l'Elide et la Messénie entrèrent aussi dans la ligue (191). Rome, après la victoire, se trouva en présence d'un fait accompli ; elle repoussa même les offres des Messéniens, qui proposaient de se soumettre au sénat. Mais les Âchéens furent avertis, après leur tentative sur Zante, d'avoir à se renfermer dans les limites de la péninsule (2). Flamininus, en leur conseillant la modération, savait sans doute que les occasions ne manqueraient pas de mettre bientôt la division même au sein du Péloponnèse ; et les chefs de la ligue ne furent modérés que par nécessité.
En effet, dans le cours d'un siècle, la ligue achéenne ne jouit jamais d'une indépendance réelle (3). Gouvernée par Âratus, elle passa la tutelle égyptienne à la protection des rois de Macédoine, des Ptolémées aux Ântigonides ; elle ne put se dégager qu'après Gynoscéphales pour se donner un bienfaiteur plus fort et par suite plus gênant. L'habileté de Philopœmen unit enfin le Péloponnèse en 191 : mais Rome surveille ce développement. Moins
(1) Nous savons cependant (Plut., Caton TAnc, 12) , qu'il y avait à Fatras, à JBg^um et à Corinthe un parti ouvertement dévoué à Antiochus.
Polybe, comparant Aristœnos et Philopœmen, représentants de deux partis qui suivaient, à l'égard de Rome, une politique différente, constate d'abord que tous deux ont donné une preuve de sens en faisant entrer la ligue dans l'al'^ liance romaine contre Philippe et Ântiochus (Polybe, XXV, 9, 9).
(2) Tîtc-Live, XXXVI, 32.
(3) Plutarque {HUopœm,, 8), dit que les Achéens cessèrent seulement au temps de Philopœmen d'avoir des protecteurs étrangers : « licovaavTo xp«>>l^evoi rrpba- Tdxaiç éictiadxTOK. »
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de deux ans après l'intervention directe, ToBuvre de division commencera; et cette fois la servitude deviendra à la fois réelle et apparente.
Nous n'avons pas à raconter (1) l'histoire connue delà sécession de Lacédémone (189), le massacre des partisans de la ligue, les sommations du stratège, les contradictions des deux ambassadeurs fédéraux Lycortas et Diophanès devant le sénat i*omain. Rome laissa habilement la ligue s'engager sans réserve; et quand, après le vote, à l'unanimité, d'un décret ordonnant l'exécution de la cité rebelle, Philopœmen en vint aux mesures de rigueur, Appius Claudius, commissaire du sénat fit entendre d'aigres réclamations en faveur de Sparte. Mais, cotte fois encore, il fallut reconnaître les faits accomplis; la guerre d'Espagne et les invasions des Gaulois Cisalpins donnaient aux légions d'assez graves soucis.
La mort de Philopœmen, vengée par Lycortas, qui fit rentrer Messène dans l'union et châtia les auteurs du complot oligarchique, délivra Rome de tout scrupule et rendit les Achéens incapables de toute union. Il serait imprudent d'affirmer que le sénat conduisit l'intrigue qui coûta la vie à l'illustre stratège ; mais on a déjà fait remarquer que l'insurrection de Messène coïncida avec l'arrivée d'un commissaire romain, Q. Marcius (183) (2). Philopœmen, par son ascendant personnel, tenait encore en respect les partis : après lui les dissônsions s'aggravèrent de jour en jour. L'histoire de la ligue achéenne ne sera plus désormais que l'histoire d'une série de guerres intérieures, amenant par degrés l'intervention étrangère et la servitude efftective, bien longtemps avant la réduction de la Grèce en province romaine.
(1) Cf. ici encore le récit très complet de M. Freeman.
(2) Celte ingéaieuse remarque a été faite par M. Petit de Julleville (ouvrage cité, p. 69 et 70).
RÉDUCTION EN PROVINCE ROMAINE
La mort de Philopœmen eut pour principal effet d'amener une division plus compliquée des deux partis, qui jusque-là se disputaient le pouvoir. Le grand politique que les Péloponnésiens venaient de perdre avait pour tactique de détruire en détail, par toutes sortes de subterfuges, Tinfluence romaine. Tantôt il agissait avec vigueur et mettait les envoyés romains en présence de faits accomplis; tantôt il imaginait quelque prétexte légal pour éviter de les recevoir dans les assemblées fédérales ; bref, il ne se soumettait qu'après avoir épuisé les démarches, les prières, les ruses, à la dernière extrémité. Aristaenos pensait, au contraire qu'on pouvait tout obtenir de la faveur de Rome, et qu'il convenait , par conséquent, de tout faire pour la mériter ; mais pas plus que Philopœmen, il n'entendait introduire les envoyés du sénat dans toutes les affaires intérieures de la ligue. Jamais il n'eût songé à se servir de l'autorité de Rome pour gagner le pouvoir chez ses concitoyens.
Qu'elle fût franche on détournée, la politique de résistance devenait désormais d'une application difficile; car les Romains ne seraient plus distraits de leur intervention dans les affaires de Grèce par aucune autre entreprise qui pût les mettre en danger où les occuper exclusivement.
Mais le parti même d'Aristœnos ne parut plus à certains Achéens se prononcer assez nettement en faveur de Rome. Gallicratès voulut qu'on provoquât l'intervention romaine. Polybe, qui le déclare traître à la patrie, est suspect de partialité en cette occasion; peut-être a-t-il abusé de cette épithète qu'il reproche lui-môme à Démosthène d'avoir employée trop souvent à tort.
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Callicratës eut chez ses concitoyens des honneurs/des statues (1), comme Lycortas et PhilopoBmen ; ce qui prouve qu'il ne fut point un personnage tout à fait méprisable : mais l'historien n'a point de termes trop violents pour flétrir les chefs des partis démagogique ou romain (2).
Il est malaisé de déterminer exactement quel parti représenta Callicratës dans l'Etat achéen. Je ne crois pas qu'il se rattachât à la démagogie (3), ni à la démocratie modérée (4) que représentaient les chefs des plus grandes familles du Péloponnèse, Archon, Lycortas, Polybe, constituant par le fait une véritable aristocratie. Un passage de Polybe ferait plutôt soupçonner que Callicratës et ses partisans voulaient une modification de l'ancien pacte fédéral qui donnât aux membres de la ligue plus de liberté et restreignît l'action du pouvoir central (5). C'est sans doute dans ce dessein qu'ils favorisaient les sécessions et invoquaient l'intervention romaine sans la moindre réserve. Les Achéens n'eussent point décerné des honneurs à un homme dont la conduite eût été purement et simplement servile. Lycortas et son parti soutiennent la souveraineté absolue du pouvoir fédéral à l'égard de chacun des membres de la ligue (6). A leurs yeux, une ville qui a consenti à entrer dans l'union péloponnésienne ne doit plus avoir de relations avec les Etats étrangers que par l'intermédiaire du pouvoir exécutif de la fédération, ou après permission du congrès. On sait combien les répressions de révoltes étaient dures éternelles sous le gouvernement de Philo pœmen. Il y eutN peut-être une réaction à la suite de quelques excès. Polybe lui-même avoue que Phi-
(1) Polybe, XXX VU, 1.
(2) Cf. Fustel de Coulanges (ibid., p. 97).
(3) Au moment où il meurt, eu 150, ses statues sont renversées. Or, Polybe nous montre clairement que le peuple surtout avait pris Callicratës en horreur (Polybe, XXX, 20). Sa mémoire est maudite par les démagogues qui seront élevés au pouvoir pendant les dernières années de la ligue.
(4) Ce parti est désigné clairement par Tite-Live racontant la guerre de Persée. « C'est un parti qui prenait la défense de la liberté et des lois. Ceux qui le composaient étaient aussi chers à leurs concitoyens que mal accueillis à l'étranger. » C'est le parti de Polybe : on ne peut admettre que Callicratës ait suivi la même politique (Tite-Live, XLV, 31, 4 et 5).
(5) Polybe dit que l'obéissance absolue aux ordres de Rome entraine la violation des serments, des lois, des traités d'union , de tout ce qui constitue la fédération achéenne : « icapa6i|vai toùc dpxovc, tov; v6{tou;, rà; or^Xoi^i & owé^ei '^^ xoivVjv oviiicoAixeCav Viitâv » (Polyb., XXVI, 1,4).
(6) Tite-Live, XXXIX, 36, 37 : « Pourquoi, Romains, lorsque je n'examine pas comment vous avez agi à Capoue, venez-vous demander aax Achéens raison de leur conduite chez les Lacédémoniens vaincus ? »
lopœmen exerçait le pouvoir avec dureté (1). Callicratès se consacre au contraire à la défense des libertés locales ; H soutient devant le sénat romain les réclamations des ambassadeurs lacédémoniens et leur droit d'invoquer un ai'bitrage étranger. Remarquons que cette coutume était très répandue dans l'antiquité, et ne jugeons pas, au nom de notre droit international moderne, les idées des anciens (2). Pour nous, Callicratès serait un traître; aux yeux de Polybe, sa politique était funeste, puisqu'elle favorisait rintrusion des Romains dans les affaires intérieures de la ligue. Mais cet avis n'était point universellement partagé, puisque Callicratès eut dans le Péloponnèse un parti puissant et des honneui*s extraordinaires. II est possible que tous ses concitoyens aient plus tard maudit sa politique, quand l'effet funeste s'en fit sentir. Ce n'est point une raison pour affirmer qu'il ait souhaité la servitude, dont il fut pourtant l'auteur principal en aggravant les dissensions, en envenimant les haines dans sa patrie.
L'élection d'Hyperbatos (3) à la dignité de stratège fut la pre- . mière victoire du parti de Callicratès (179-178). Mais ce n'était pas une victoire complète, car l'ambassade envoyée, cette même année, à Rome, pour discuter devant le sénat la question du rétablissement des exilés lacédémoniens, comptait, à côté de Callicratès, Lycortas, Lydiadas de Mégalopolis et Aratus de Sicyone. Lycortas maintint devant les sénateurs le droit absolu du pouvoir fédéral sur Lacédémone : Callicratès invita Rome à exercer chez ses compatriotes une action plus directe.
En souhaitant à la ligue des hommes d'Etat tels que Callicratès, le sénat ordonna le rétablissement des exilés (4). Il semble que cette politique ne fut point unanimement flétrie par les confédérés, puisque Callicratès fut élu stratège l'année suivante (178- 177). Polybe attribue ce succès à l'ignorance du peuple, qui ne savait pas exactement ce qui s'était passé dans le sénat romain ; il accuse Callicratès de vénalité. Pourtant un débat avait sans aucun doute précédé, dans l'assemblée achéenne, l'envoi d'une ambassade et la nomination des ambassadeurs. Ces ambassadeurs avaient reçu une mission bien déterminée ; et , au retour, ils du-
(1) « x6itXeTov oO irpd; x^P^^» ^^^^ t^*'^^ na^^riciaQ icoXiiftvâitevoc) (Polybe, XXIV, 9, 4).
(2) Cf. Recueil épigraphique , n» XIV , sentence arbitrale prononcée par dea juges dans une contestation entre les Âchéens et les Lacédémoniens.
(3) Polybe, XXVI, 1, 1, 6.
(4) Polybe, ibid., XXVI, 3,
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rent en rendre compte en présence du congrès. Quoi qu'il en soit, Callicratës rétablit les exilés à Sparte et à Messène.
La troisième guerre de Macédoine amena une recrudescence des discordes dans dans le Péloponnèse et permit à Tintervention romaine de s'exercer d'une manière brutale. Persée eut sans contredit un parti dans la ligue achéenne (1) ; Polybe ne dissimule pas que le roi de Macédoine jouissait dans toute la Grèce d'une grande popularité. On le vit bien quand il remporta sur les Romains une légère victoire (2). Chez les Âchéens, au témoignage de Polybe , les uns supportaient avec peine que tout se décidât de manière à assurer l'empiré du monde à un seul peuple, mais s'abstenaient également de combattre et de secourir les Romains en attendant l'issue de la lutte ; les autres assistaient sans déplaisir à cette lutte décisive^ et souhaitaient la victoire de Persée, sans pouvoir toutefois amener leurs .concitoyens à cette opinion ; d'autres enfin avaient entraîné^ grâce à leur ascendant, des Achéens dans le parti de Persée (3). Tous étaient également suspects ; mais le plus grand nombre était accusé d'abstention et de silence. Toutefois , l'historien achéen marque formellement qu'on ne put convaincre un seul des accusés , ni d'avoir parlé dans ce sens, ni d'avoir envoyé des lettres à Persée ; il les félicite de s'être soumis à l'enquête et au jugement comme des hommes ayant pleinement conscience de leur innocence (4). Le parti de Gallicratès accusa les modérés d'exposer la patrie par une imprudente abstention ; ces accusations produisirent ' l'effet attendu. Dès que la guerre fut déclarée, un décret fédéral supprima tout rapport entre l'Âchaïe et la Macédoine ; la neutra-
(1) Polybe avoue qu'avec de l'argent Persée aurait pu gagner l'appui de tous les Grecs contre Rome (XXYIII, 9, 5). Tite-Live reconnaît que le parti romain était à peine plus puissant dans le Péloponnèse que le parti macédonien (XLII, 12). Appien explique les causes de l'irritation des Romains contre le roi de Macédoine ; ce sont ses progrès en Grèce qui effraient le sénat (Âppien , Mac.f IX, t, 4). « *t)Ti rrpàc icoXXûv è^écoç èv 6X(y<P àyomi^o xqlX éitaivoTro... xal 6ti fcoXXoTc SOveai )CExapt7(iévo;, xal çiXéXXviv, xal auç pévtoc &vTi \U^ xal xçwf9^ ^^c^* *
(2) Tite-Live, XLII, 63 ; Polybe, XXVI, 8.
(3) Polybe, XXX, 6.
(4) Polybe ne nie pas les sympathies des suspects pour le roi de Macédoine ; il affirme que les Romains ne purent trouver la preuve matérielle d'une complicité. Mais combattre Callicrat^, que Rome soutenait officiellement, c'était combattre Rome ; et se déclarer contre l'ami des Romains, c'était indirectement se prononcer pour Persée. Le peuple achéen le comprenait bien, sans avoir besoin d'entendre des discours , et le roi de Macédoine savait bien aussi quels étaient ses amis sans échanger une correspondance avec eux (Cf. Tite-Live^ XLII, 30, 37).
lité oiScielle était donc proclamée (1). Mais un incident remit tout en question. En 175-174, Xénarchos, frère d*Archon, et partisan caché de la Macédoine , était stratège quand le congrès achéen fut appelé de nouveau à se prononcer. On proposa d'abord de rapporter le décret de neutralité ; et la majorité semblait acquise à cette proposition. Archon Tappuya au nom du parti modéré. Callicratès demanda le maintien du décret et déclara, qu'en cas de guerre, la ligue serait obligée de fournir à Tarmée romaine un contingent. Cette opinion prévalut : et l'assemblée de Mégalopolis refusa de recevoir les ambassadeurs de Persée. Callicratès avait sans doute remplacé Xénarchos au pouvoir, ou fait nommer une de ses créatures, quand Marcellus vint féliciter, au nom du sénat, la ligue de s'être montrée si fidèle à la cause romaine (173) (2).
Désormais l'intervention étrangère ne rencontre plus d'obstacles. Le sénat envoie des ambassadeurs non seulement au gouvernement fédéral, mais aux villes de la ligue : ce qui tendrait à prouver que le parti de Callicratès était surtout un « parti séparatiste » s'appuyant sur la protection de Rome. En 171, les deux Lentulus parcourent les villes du Péloponnèse et leur demandent de se conduire comme au temps des guerres contre Philippe et Antiochus (3).
Cependant le parti modéré revint encore au pouvoir (170-169). Rome change de politique; Archon, réélu stratège, sait se plier à cette nouvelle tactique ; si Atilius et Marcius demandent une preuve de fidélité, il l'accorde sans délai ; il envoie à Ghalcis une garnison de mille Achéens (4). Popilius et Octavius emploient alors une nouvelle ruse et enjoignent aux cités achéennes de fournir seulement aux généraux romains les secours que le sénat demanderait (5) : c'était condamner la ligue à désobéir au sénat par excès de zèle, ou à mécontenter les généraux romains par excès d'exactitude. Cette fois encore, les calculs des ambassadeurs furent déjoués ; ils ne pouvaient se plaindre des magistrats du parti modéré ni porter devant le congrès une accusation contre Lycortas, Polybe et Archon (6); il jugèrent sans doute prudent
(1) Tite-Live, XLI, 23. Cf. pour l'hiatoire des rapports de Persée avec les Grecs : Fustel de Coulanges, i6td., p. 64-67.
(2) Tite-liive, XUII, 6.
(3) Id., XLII. 37.
(4) Polybe. XX VU, 2, It.
(5) Id,, XXVIII, 3, 3.
(6) Id.^ XXVIir, 3, 7.
de s'abstenir encore d'une démarche de ce genre, au grand étonnement des Achéens eux-mêmes.
Le parti modéré était sauvé; il avait su ménager par une politique avisée, des alliés qui cherchaient seulement une occasion de se présenter en maîtres. Mais des hommes d'Etat tels que Lycortas , Archon et Polybe, savaient bien que Rome ne se rebuterait point et chercherait d'autres occasions de les poursuivre. Aussi , après le départ des ambassadeurs , les chefs du parti tin-, rent conseil, et^ en se préparant à gagner les suffrages des Achéens , délibérèrent sur la conduite qu'il convenait de suivre à l'égard des Romains. Lycortas conseillait d'observer une stricte neutralité : ApoUonidès de Sicyone et Stratios de Tritaea voulaient qu'en s'abstenant de lutter contre Rome on attaquât vivement à l'intérieur ceux de leurs concitoyens qui recherchaient la faveur de Rome par esprit de parti. Archon et IPolybe se prononçaient moins nettement et comprenaient qu'en suivant une ligne de conduite tracée d'avance, on s'exposait plus directement ; aussi ils recommandaient d'agir selon les circonstances , et d'éviter surtout de donner aucune prise aux accusations.
Leur avis rallia les suffrages des chefs du parti , qui proposèrent aux Achéens d'élire Archon stratège et Polybe hipparque ; à .l'assemblée de printemps, les candidats du parti modéré furent tous deux élus (1). Archon fit décréter sans retard l'envoi de toute l'armée achéenne au consul Q. Marcius^ en Thessalie. En même temps , Polybe conduirait une ambassade et resterait auprès du général romain en qualité de commmissaire de la ligue , si le secours des Achéens était accepté. Marcius rendit inutile toute la prévoyance d'Archon ; il chargea Polybe de faire repousser par rassemblée fédérale les demandes de secours d'Appius Glaudius , battu en lUyrie , comme contraires à un précédent sénatus-consulte. Le congrès de Sicyone dut obéir ; mais Polybe devina qu'une arme terrible venait d'être mise aux mains de son ennemi Callicratès , et qu'on aurait désormais un prétexte pour accuser les membres du parti modéré (2).
Pourtant , les ennemis de ce parti ne triomphèrent pas immédiatement. Lors du débat que souleva à l'assemblée de la ligue la demande de secours adressée par Ptolémée Evergète et son frère Philométor, les partis « modéré » et « romain » se livrèrent une bataille indécise. Ces deux jeunes princes, menacés par le roi de
(1) Polybe, XXVin, 6, 9.
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Syrie, Antiochus Epiphane, imploraient des Achéens renvoi de mille fantassins et de deux cents cavaliers. Lycortas , Polybe et Archon, avec un grand sens politique, conseillaient d'accorder ce secours ; puisque tout espoir semblait perdu du côté de la Macédoine, il était au moins prudent de restaurer Fancienne puissance des Ptolémées et de se réserver un allié utile à l'occasion. Callicratës^ Hyperbatos et Diophanës alléguaient qu'on ne devait rien distraire des forces achéennes , tant que l'issue de la guerre entre Rome et Persée serait incertaine. Après un premier ajournement (1), la proposition de Callicratës fut adoptée , il est vrai, grâce à Tappui de Q. Marcius, porteur d'une lettre du sénat. Toutefois , Archon fut nommé membre de l'ambassade (168).
Pydna fut la ruine définitive du parti modéré (2) et de la ligue achéenne, déjà sujette de fait. Ce malheureux Etat, impuissant et travaillé par les dissensions, est aussi brutalement traité que l'avait été la ligue étolienne après la défaite d'Antiochus : la politique romaine n'a plus personne à ménager. Il suffit de citer les principaux faits qui se succèdent si rapidement jusqu'au sac de Corinthe pour montrer les progrès de l'asservissement et ceux de la discorde. A peine avait-on appris la nouvelle do Pydna, que Cn. Domitius et G. Glaudius apportentles réclamations et les menaces du vainqueur ; les alliés seront traités comme les rebelles (3). lies dénonciations de Callicratès suivent de près les accusations du commissaire romain ; mille des principaux Achéens sont déportés en Italie^ et parmi eux, Polybe (4). Six fois en seize ans des ambassadeurs imploreront du sénat la délivrance des exilés auxquels le mépris de Caton fera grâce. Rome poursuit sans relâche son œuvre de division : en 166, c'est une querelle entre Sparte et Mégalopolis qui permet à Sulpicius Gallus de déléguer Callicratès comme juge de ses compatriotes. Celui-ci travaille pour Rome en favorisant de nouvelles sécessions. Il ne faut qu'une occasion pour provoquer la rupture définitive : après le différend
(1) Polybe, XXIX, tO.
(2) Ibid., Tite-Live (XLV, 31), dit qu'à ce moment le parti de Rome l'emporta enfin; et Paasanias {Achaiq. , X, 2) , remarque que la défaite de Persée et la ruine de la Macédonie fut la principale cause de la destruction de la ligue achéenne.
(3) Polybe, XXX, 10, 8.
(4) M. Freeman éprouve le besoin de défendre Paul-Emile. Il ne croit pas qu'un « si honnête homme » ait pu ordonner toutes les mesures de rigueur dont l'exécution terrifia la Grèce. On sait que les plus doux des Romains s'arrêtaient rarement à des scrupules d'humanité : d'ailleurs, les textes sont formels à ce sujet.
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survenu entre Oropos et Athènes et à la suite duquel le parti démagogique semble être arrivé au pouvoir (1), c'est une révolte de Sparte qui ouvre la voie à la suprême intervention de Rome. La rupture d'une trêve conclue sur l'injonction de Q. Caecilius Metellus amène l'envoi de l'ambassade conduite par L. Âurélius Orestes. Le sénat adresse des ordres et sépare de la ligue Lacédémone , Ârgos , Gorinthe j Héraclée , Orchomène : ses ambassadeurs sont insultés et Sextus Julius Caesar ne peut obtenir réparation pour eux. L'Achaïe succombe après une courte lutte, dans laquelle les démagogues, que la confédération s'était donnés pour chefs, déploient beaucoup d'énergie et de courage (146) (2). Il n'y avait plus en Grèce un seul Etat indépendant : Rome avait abattu successivement tous les princes et les peuples ; dans sa politique à l'égard des Grecs elle avait su mieux que jamais diviser pour régner.
(1) La fin de Thistoire de la ligue achéenne est mal connue; le récit de Pausanias est tout fragmentaire et épisodique. Polybe ne donne plus que de rares indications sur Thistoire intérieure et la lutte des partis. M. Fustel de Goulanges a groupé, dans le chapitre VII de son Etuit %ut la conquête de la Grèce par les Romaine (p. 96-102), tout ce que nous savons d'important sur cette époque troublée*
(2) Cf. Fustel de Goulanges , ibid. , p. 99 et 100. « Ces hommes de la démocratie furent autrement énergiques dans leur volonté et dans leur résistance que n'avaient été Philopœmen et Lycortas. Vous ne trouvez chez eux ni hésitation, ni arrière-pensée. Ils savaient nettement ce qu'ils voulaient, et marchaient résolument à leur but... »
CONCLUSION
La ligue achéenne , on le voit, n'eut jamais, à proprement parler, une politique indépendante , comme la ligue étolienne. Elle passa de sujétion en sujétion , de tutelle en tutelle : elle n'était qu'une confédération urbaine sans importance au temps où les Etoliens dominaient dans la Grèce du Nord et poussaient leurs conquêtes jusque dans le Péloponnèse. A peine en voie de formation, elle se trouve en butte à la rivalité de Lacédémonc renaissante sous Cléomëne ; pour échapper à l'hégémonie du roi de Sparte, elle appelle Antigène Gonatas, maître plus lointain , mais non moins impérieux. Le joug macédonien s'appesantit encore davantage à mesure que Philippe V devient plus puissant, et rencontre moins de résistance dans le reste de la Grèce. C'est à peine si la confédération péloponnésienne conquiert, à la faveur de l'antagonisme de Rome et de la Macédoine , quelques années de liberté apparente. La Macédoine vaincue, Rome change de politique avec ses protégés achéens , tout comme elle avait sciemment poussé à la révolte les Etoliens importuns après Gynoscéphales. Les discordes intestines hâtent d^ailleurs pour la ligue le moment de la servitude et favorisent l'action de l'étranger. Quand la dernière révolte de la Macédoine sous Persée est réprimée à Pydna, il ne faut aux Romains qu'une occasion favorable pour dissoudre cette union du Péloponnèse , œuvre d'Aratus et de Philopœmen.
Et pourtant ces grands hommes avaient fondé un Etat que de lointaines traditions historiques semblaient prédestiner à vivre et à prospérer. Le groupement des peuples péloponnésiens en une seule ligue était préparé par bien des faits. Ces peuples s'étaient connus et rapprochés d'abord sous la domination de Sparte : fatigués de cette. domination, ils s'étaient encore exercés à la vie commune enjuttant pour secouer le joug. Epaminondas avait favorisé leurs tentatives de résistance générale. La plus puissante
nation de la péninsule , TArcadie, avait fait de bonne heure Fexpérience du régime fédéral. Que d'antécédents propres à favoriser rétablissement d'une confédération embrassant toute la péninsule a comme une seule ville dans ses murs ! »
Mais Sparte niabdiquera jamais : pliée sous la main de fer de Philopœmen , elle se redressera après sa mort. Si la résistance de Sparte a longtemps arrêté les progrès de l'union dans le Péloponnèse, ce seront encore ses révoltes qui attireront à la ligue la servitude romaine.
Ces réveils de jalousies locales devaient pourtant être encore moins funestes à TEtat achéen que les discordes intestines^ que les convoitises sociales. Car le moment où l'union des peuples s'est faite dans le Péloponnèse (190) est aussi celui où une révolution bouleverse la Grèce, où les luttes entre l'aristocratie et la démocratie , les haines des pauvres contre les riches sont dans toute leur aigreur. C'est là pour la fédération achéenne une cause de dissolution profonde.
Sans prétendre nier l'importance de cet ordre d'événements politiques et sociaux , nous ne croyons pas que la ligue achéenne soit sortie d'une réaction contre l'esprit démagogique. Le développement territorial de cette ligue peut s'expliquer par quelquesunes des causes dont l'intervention dans l'histoire des peuples est la plus fréquente, je veux dire la volonté des plus habiles et l'action des plus forts. En tout cas, il nous semble démontre, par le simple exposé des faits , que l'antagonisme tout accidentel et passager des| ligues étolienne et achéenne n'a point le caractère d'un antagonisme de principes : répétons ici , pour résumer la partie historique de notre démonstration, qu'à vrai dire, les deux Etats fédéraux ne furent pas contemporains. -
D'ailleurs, en étudiant l'histoire de leurs révolutions, nous déterminerons jusqu'à quel point les modifications survenues dans leur régime intérieur ont pu influer sur leur manière de se conduire à l'égard des Etats grecs ou de Rome.
LIGUE AGHÉBNNB A-T-ELLE REPRÉSENTÉ ET SERVI LE PARTI ARIS
TOGRATIQUE EN GRÈCE ?
On a souvent représenté la ligue étolienne comme le champion des pauvres et des démagogues , comme un Etat où de nouvelles Jois sur les dettes, sur leur réduction et leur suppression, étaient "volées et établies selon un principe systématique et à toutes les «poques; puis on y a symétriquement opposé la ligue achéenne , gouvernée par une aristocratie de riches propriétaii'es , offrant sur toute retendue du territoire grec protection aux riches contre les démagogues et les tyrans. La Grèce entière aurait eu à se prononcer pour Tun ou Tautre protecteur ; une cité ne se serait jamais unie , n*aurait jamais été annexée à TEtolie que pour assurer le développement de la démocratie ; en revanche, la ligue achéenne n'aurait été qu'une association fondée pour amener la victoire des principes aristocratiques d'ordre et de propriété. Puis, au moment où il fallut se ranger au parti de Rome ou de la Macédoine, chacun aurait choisi un protecteur de son opinion. Philippe de Macédoine , et plus tard Persée , auraient pris à cœur de favoriser les pauvres et les démagogues ; les Romains auraient adopté comme règle de conduite le maintien de Taristocratie riche au pouvoir.
L'histoire nous a déjà montré qu'il n'exista point entre les deux ligues d'antagonisme permanent. Toutes les guerres qu'elles se firent peuvent être expliquées par des causes ordinaires. Entre 245 et 241 , la confédération pôloponnésienne se trouve en opposition d'intérêt avec les Etoliens, qui possédaient de vastes territoires dans la péninsule. Rien de plus naturel que cette lutte : les Etoliens passent le golfe pour défendre leurs possessions que menacent les progrès d'Aratus. Et le stratège des Achéens a si peu
92 LBS LIGUES ÉTOLIBNNE BT AGHÉBNNE.
souci de réfréner la démocratie , qu'il a recours à l'alliance d'un démocrate, le roi Agis de Sparte (241).
Deux ans après, une alliance formelle succède à l'hostilité. A la mort d' Antigène Gonatas (239) , Etoliens et Achéens coalisés déclarent la guerre à Démétrius. Aratus s'associe encore, en 229, aux chefs des Etoliens dans une tentative malheureuse dirigée sur Corcyre.
En effet y les deux ligues , n'avaient été poussées Tune contre l'autre par une hostilité marquée qu'au temps où les villes achéennes voulaient s'assurer la prééminence sur le golfe de Corinthe. Une confédération de villes bornée à la seule Achaïe ne pouvait avoir que ce dessein politique ; aussi les Etoliens durent-ils souvent protéger leurs villes de Naupacte, Fleuron et Calydon où les Achéens tendaient à s'établir. Ils eurent leurs partisans à DymaB et à Fatras et occupèrent quelque temps la première de ces villes. Mais aucune des deux ligues n'était encore assez forte pour exercer une grande action politique en Grèce ; du jour où les Etoliens , à la faveur des querelles des successeurs d'Alexandre , fondèrent leur puissance dans la Grèce centrale et septentrionale et gagnèrent l'accès de la mer Egée et de l'Adriatique , peu leur importa le golfe de Gorinthe ; ils le dominaient par la possession de Céphallénie. Quand ils eurent absorbé l'Elide et la Messénie , l'accès du Féloponnèse leur fut facile. De même , dès que les Achéens, renonçant à une politique exclusivement provinciale , se vouèrent , après l'adhésion de Sicyone , à Tœuvre de l'union péloponnésienne , leur attention fut détournée du golfe de Gorinthe. Comme ils n'eurent jamais une flotte considérable, ni le loisir de porter leur action hors du Féloponnèse dont l'unification leur coûta tant d'efforts et dura si peu , l'aneienne rivalité des deux ligues riveraines du golfe n'eut plus de raison d'être.
Cependant elles seront dans la suite plus d'une fois aux prises, mais toujours indirectement, pour le service d'un allié ou d'un protecteur. Polybe, dont la haine contrôles Etoliens est bien connue, dit que ce peuple se laissa dépouiller par Cléomène, en 228, des places de Mantinée , Tégée et Orchomène , par aversion des Achéens. Le ressentiment pousse bien rarement les hommes et les Etats à un semblable oubli de l'intérêt ; on croirait plus volontiers que les Etoliens, tenus en respect au nord par la Macédoine renaissante sous Antigène Doson , se souciaient x>ou d'intervenir activement dans le Péloponnèse et abandonnaient sagement leurs postes lointains d'Arcadie.
Devenue alliée et vassale de la Macédoine après Sellasie , la ligue
achéenne ne combat pas les Etoliens on son nom , mais comme auxiliaire de Philippe V. C'est lui qui a pris la direction de la gueiTe sociale ; c*est lui gui met fin aux hostilités. La ligue achéenne n'a pas plus d'initiative après l'intervention des Romains en Grèce ; elle ne combat les Etoliens que pour tenir parole à Philippe V et se retire de la lutte dès qu'elle en trouve l'occasion. Antiochus débarque en Grèce appelé par l'Etolie ; si Philopœmen eût voulu détruire la démocratie en réduisant la ligue rivale à l'impuissance , il devait entrer résolument dans l'alliance romaine. Au contraire , il se contente de faire repousser par ses concitoyens les offres d'Antiochus et s'efforce de s'en tenir à la neutralité. C'est la politique romaine seule qui poursuit la ruine des Etoliens et amène la dissolution do leur ligue.
La ligue achéenne s'est-elle engagée contre la Macédoine et mise dans le parti de Rome pour rester fidèle à une tradition aristocratique ? Nous ne le croyons pas. Nous avons déjà essayé de démontrer combien une hostilité permanente contre les rois de Macédoine était loin de la pensée des hommes politiques de la ligue (1). — Il nous paraît également prouvé par les faits que les Achéens, loin de se joindre par entraînement à l'alliance romaine, n'ont accepté qu'à contre-cœur cette dangereuse amitié. Le parti « dit romain » de Callicratès n'occupa jamais le pouvoir pendant de longues années ; il fut combattu et méprisé par les hommes qu'on nous représente comme les chefs de l'aristocratie péloponnésienne, en^particulier par Lycortas et Polybe. Le grand historien et son père Lycortas avaient adopté les maximes politiques de Philopœmen qui, loin d'appeler les Romains, mit tous ses soins à éviter leur intervention. S'il est vrai , dans une certaine mesure, que Polybe piit se consoler de l'asservissement de sa patrie, en contribuant à apaiser les discordes qui l'avaient livrée au vainqueur , en constatant que ce vainqueur savait respecter la mémoire des grands hommes qu'il avait connus et aimés luimême (2) j je ne crois pas qu'il ait pris franchement parti pour les Romains et raconté sans indignation l'histoire de la conquête (3).
(1) Et la Macédoine eut des amis et des partisans parmi les membres des plus nobles familles du Péloponnèse. En 197, Cycliadas. exilé comme partiMan de la Macédoine, accompagne Philippe. Or, Tite-Live (XXXII, 3*2), l'appelle vir m* signii.
(2) Polybe, XL, 7 et 8.
(3) Id, , XXXVIII , 1 : « Je raconterai ici comment fut consommée Tinfor» tune de la Grèce. La Grèce, «oit réunie . soit divisée, a subi bien des désas-
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La politique romaine emprunta tour à tour dans le Péloponnèse le concours de tous les partis. Elle souleva contre la ligue achéenne^ pour susciter des rébellions, tantôt la démagogie de Lacédémone, tantôt roligarchie de Messëne ; elle employa sans scrupules les peuples grecs les uns contre les autres pour les abattre successivement. Tous briguèrent son alliance gagnés par l'irrésistible attrait de la force , sauf la Macédoine , qui crut pouvoir lutter avec ses seules ressources. Les Etoliens gagnèrent pour Rome la bataille de Gynoscéphales. De même les discordes intestines furent pour le sénat d'excellentes occasions d'intervenir (1) : et l'intervention romaine parut aux partis un instrument de victoire. Mais il arriva parfois que les pères conscrits, sollicités par de trop nombreux clients, no surent plus auquel des partis ils devaient donner leur appui (2). La multiplicité des sectes politiques qui se faisaient la guerre dans les villes grecques les étonna souvent.
Ainsi la ligue achéenne ne s'inspira pas , dans sa politique à l'égard des Grecs et des étrangers , du désir de favoriser l'aristocratie et d'humilier la démocratie. Peut-on relever dans son histoire intérieure des faits établissant que le gouvernement fédéral resta aristocratique jusqu'aux dernières années de l'indépendance hellénique? Nous ne le croyons pas davantage. Que de grands citoyens aient exercé une influence considérable , que certaines familles dévouées à l'union péloponésienne , comme celles d'Aratus et de Polybe, aient joui de tout temps d'un crédit particulier, détenu souvent le pouvoir , il faut le reconnaître. Mais ce fait
très ; pourtant, de toas ces malheurs passés, aucun ne peut être comparé à celui dont nous avons été témoins... Ce n'est pas seulement notre malheur qui doit exciter la pitié... ; on plaint la destinée de Carthage ; J'estime que la Grèce est plus infortunée encore-, les Carthaginois ont, du moins, laissé à la postérité quelque raison de les défendre. Ils ont subi un désastre complet : nous, nous ayons survécu à l'asservissement de la Grèce ; nous en sommes témoins, b
(1) Plut., ?hilop.y 17 : n Rome, s'appliquant aux affaires de Grèce, voyait se plier même les démagogues : « 6iroxaTaxXtvo|&év(ov autoTc tûv STuiaycoYtAv. »
(2) En 184, Lacédémone envoie quatre ambassades à Rome :
1. Les anciens exiUs demandaient qu*on obtint pour eux restitution totale des biens confisqués.
2. D'autres exilés se contentaient d'une restitution partielle, et demandaient qu'on réservât une part à distribuer aux citoyens.
3. Un parti souhaitait la rentrée pure et simple de la ville dans l'union achéenne.
4. Les condamnés à mort par contumace sollicitaient le retour dans leur patrie. Le sénat romain ne sut se prononcer entre des réclamations si diverses , et
envoya une commission à Lacédémone, afin d'être mieux informé.
(Polybe, XXV, 4, 2^).
s*est presque toujours produit même dans des Etats purement démocratiques , à plus forte raison dans des démocraties fédératives dont les magistrats doivent être plus libres , moins soumis au contrôle du peuple , en un mot plus paissants. L'assemblée des citoyens se réunissant en Achaïe à des intervalles très éloignés , le pouvoir exécutif n'était plus, comme à Athènes, simplement chargé de se conformer , presque jour par jour , à la volonté du peuple, à ses votes; les magistrats pouvaient être appelés à rendre des comptes deux fois par an , et encore quels comptes ? L'assemblée souveraine siégeait chaque fois trois jours au plus. On comprend que, dans ces conditions, il se soit formé, chez les Achéens, comme une élite d'hommes habitués par tradition à gé* rer les fonctions publiques , que le peuple , ne gouvernant guère en somme que par délégation , ait donné sa confiance à ces personnages expérimentés. C'est là, si on le veut, une aristocratie , mais une aristocratie maintenue au pouvoir par la volonté du peuple.
Polybe exprime bien cet état de la constitution achéenne, quand il félicite Philopœmen d'être resté populaire , malgré sa rude manière d'exercer le pouvoir , dans c un gouvernement démocratique et de forme si variée , i» SvifAoxpaTcxbv xotl TcoXuseSiç ?roX(- TCïîfAa (1). C'est une démocratie d'un genre particulier , mais pourtant une démocratie. L'historien achéen fait plus d'une fois l'éloge de ces institutions empruntées à l'ancienne association des villes d'Achaïe ; c'est grâce à elles que les peuples péloponnésiens ont pu se réunir en ligue (2). Il semble bien , d'après son témoignage , que les lois fondamentales de la fédération achéenne ne subirent point de transformation notable depuis l'accession de Sicyone jusqu'au mouvement démagogique dont Critolaos fut le chef. Mais le pacte originel dut être plus d'une fois modifié dans le détail , puisqu'un acte spécial réglait les conditions de l'entrée dans la ligue d'une ville ou d'un peuple nouveau (3).
(1) Polybe, XXIV, 9 , 3.
(2) Id., II, 38, 4 et 6.
(3) Cf. Recueil epigr., n« XI. M. Freeman essaie de déterminer exactement à quelle époque fut rédigée la constitution achéenne primitive {ibid» , p. 254) : a Nous avons des preuves en abondance pour montrer que la constitution fédérale fut formée tandis que la ligne embrassait seulement les petites villes de l'Achaîe primitive. Les plus grandes cités qui , dans la suite , se Joignirent à l'union , furent admises dans un corps oh les rapports et les devoirs des membres étaient déjà fixés et bien compris. » Sans doute , d'une manière générale» mais point dans le détail, puisque chaque ville, en devenant achéenne» signait
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Aratus, que Polybe désigne comme le promoteur de l'union péloponnésienne , exerça le pouvoir chez les Achéens , beaucoup moins en vertu d'une haute position officielle que grâce à son crédit personnel (i). En 227, ayant exercé la stratégie Tannée précédente, il s'oppose à ce que les Achéens lui donnent pour successeur dans cette fonction , Aristomachos ancien tyran d'Argos ; aussitôt les (nJveSpoi des Achéens rejettent Aristomachos. Puis Aratus se ravise ; ses concitoyens changent d'opinion à leur tour et nomment Aristomachos stratège (2). La même année, au moment où s'engage la guerre contre Cléomène, Aratus empêche ce même stratège de livrer bataille aux Lacédémoniens ; les Achéens s'indignent ; ils ont reculé devant une armée de cinq mille hommes (3). Lydiadas, son rival, profitant de cette irritation, l'accuse et brigue contre lui la charge de stratège. Aratus triomphe encore (4). On lui pardonne les fautes les plus graves. Battu à I^adokeia par Cléomène , il se présente à l'assemblée d'-^îgium ; les Achéens sont las de la guerre , mais ils autorisent le riche citoyen de Sicyone à continuer les hostilités à ses frais (5). Aratus gouverna donc comme une sorte de prince ; on le vit une fois entrer en charge avant la date légale (6) et ordonner des levées sans consulter le stratège Timoxène (221).
Cependant l'esprit démagogique, l'esprit révolutionnaire , existait déjà en germe au sein de cette démocratie qui se laissait gouverner par un homme supérieur. La ligue souffrait , dès cette époque , du mal qui travailla toute la Grèce. Pendant la guerre contre Cléomène, des séditions éclatèrent (7). A Sicyone même,
un traité particulier de fédération. Polybe nomme clairement les trois termes dont se compose l'union ; ce sont : {^ les lois (sans doute les anciennes lois achéennes ; 2« les serments échangés ; 3° les stèles sur lesquelles on gravait les conventions, les conditions de l'entrée dans la ligue : a toùc 6pxov;, xobç v6|&ou<, Tocc (TT^Xfliç, & (Tuvéxei t:^v xoiv^^v aupLiroXtteCav ifi|jLti>v » (Polybe, XXVI, 1 , 4). — D'une manière générale, l'esprit pratique des auciens Grecs se serait mal accommodé de constitutions laites toutes d'une pièce, en vertu de principes abstraits.
(1) Freeman, ibid.f p. 288 : a Périclès exerça un pouvoir aussi grand qu' Aratus; mais... il gouverna purement par la force de son caractère et de son éloquence personnelle : Aratus gouverna en vertu d'une haute position officielle. »
(2) Plut., Arol., 35.
(3) Plut., CUom., 4.
(4) Plut., krat., 35.
(5) Plut., Arat. , 37 : o i^nQfCirayto |&i^ diSovai xÇ^I^olxol a^xtp, \ufik (AKiOof^pou; Tpéfeiv, &XX' a6T$ itopCÇeiv, el dioito, icoXsiietv. »
(6) Polybe , IV, 7, 10 : « 6<rov oOww XrjYOuorj; x^ç &PX^<* "
(7) Plut., Aral., 39.
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tus dut user de rigueur et mettre à mort les coupables (1). Les peuples demandaient le partage des terres, de*s suppressions dettes (2). »
Pendant la période suivante, Philopœmen gouverne, comme -^^ratus , en vertu de son influence personnelle. Il plie grands et X>ctits à Tobéissance, soumet les nobles achéens à une sévère disipline dans Tarmée , réprime cruellement les révoltes populaires tt les sécessions de Sparte (3).
Mais la révolution politique et sociale avait fait de rapides pro- Tes : Philopœmen, lui-même , sentant que la discorde se comliguerait bientôt de l'intervention étrangère, recommanda un j our au stratège Diophanès prêt à sévir contre Sparte , « de ne XM)int susciter de dissensions intestines , mais de fermer les yeux, ^ roccasion, sur les fautes commises (4). » Un jour même il :arefusa de se soumettre à la loi , afin d'épargner à Sparte de nou- ^^^elles rigueurs. Le stratège Diophanès voulant procéder sans rel:.ard , malgré ses conseils , à une exécution fédérale y Philopœ- :s=Qen ferma les portes de la ville à Ti. Quinctius et au chef de la ligue , calma les troubles par son intervention personnelle y et fit :K*entrer les Lacédémoniens dans Tunion (5).
Nous avons vu déjà quels partis se formèrent dans le Pélopon- :nëse après la mort de Philopœmen ; car , ce grand homme disjparu , l'histoire intérieure de la ligue et son histoire extérieure se confondent; l'étranger a été initié aux discordes intestines des Jlchéens et saura en profiter. Pendant trente ans environ , sauf quelques intermittences , le pouvoir resta encore aux mains des oxiêmes hommes. Pourtant la révolution qui fera triompher la <lémagogie devait se préparer et gagner des partisans : un tel mouvement ne prend point naissance tout d'un coup. Malheureusement , nous avons grand'peine à suivre , dans l'histoire mal connue et mutilée de cette dernière période , les progrès de la transformation politique et sociale.
En 180, il ressort clairement des conseils donnés par Gallicratès au sénat romain^ que le parti de Lycortas et de Polybe est encore le plus puissant dans toutes les villes de la ligue (6). C'est le
(1) Plat., Ara(., 41 : « %ic) toutouc i^ouaCav àvvitel;Ovvoy d 'Apaxoc Xa6à)v, to{;c |Aèv iv £»iuc^( 8u96ap|Uvouc dicéxTttvs. »
(2) Plat., CUm., 17.
(3) Polybe, XXIII, 12, 2 ; XXII, 23, 2.
(4) Plut, PAaop.. 16.
(5) Platarque, PAOop., 16.
(6) Polybe, XXVI, 2, 4. 5, 6, 7.
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parti des meilleurs^ robe xati xb SAtcotov t^rafiivouc Iv toTç !d(oic icoXc-
TcufA«(riv(l). MSis ce parti est au pouvoir grâce à la volonté des simples citoyens. Gallicratës avoue qu'c il est en faveur auprès de la multitude et l'emporte aisément. » Les magistrats qui le représentent sont maîtres ; si Rome refuse de faire entendre des menaces, « tous seront bientôt unanimes dans cette opinion. » La terreur seule peut opérer un changement (2). Au moment de la guerre contre Persée , la politique de Lycortas , de Polybe et d'Archon a Tapprobation de la majorité des Pélopounésiens , puisque Archon est élu stratège et Polybe hipparque (3). Callicratès et son parti ne jouirent pas longtemps de la faveur publique, même après la déportation de leurs ennemis en Italie.
En 165, les amis des exilés avaient repris la direction des affaires de la ligue et leurs adversaires commençaient à perdre courage, lorsque la réponse malveillante du sénat romain aux ambassadeurs chargés de demander le jugement des Achéens captifs leur rendit quelque influence (4). Encore cette influence futelle souvent contre-balancée jusqu'au jour où les victimes de Callicratès rentrèrent dans le Péloponnèse, car le peuple achéen implora quatre fois, en l'espace de dix ans, la clémence de Rome (5) avant d'être entendu.
La révolution démagogique éclata peu de temps après le retour des bannis ; et c'est parmi les ennemis de Rome qu'elle trouva ses chefs, Gritolaos , Diodos et Damocritos. Les révolutionnaires renversent les statues de Gallicratès et relèvent celles de Lycortas ; le mouvement n'est donc pas dirigé à l'origine contre les membres des nobles familles qui avaient si longtemps gouverné la fédération, mais surtout contre les Romains et leurs partisans. C'est sans doute au moment où les démagogues entrèrent résolument en hostilité et proclamèrent hautement qu'ils recherchaient la guerre contre Rome, que Polybe et tous les héritiers de la politique modérée de Philopœmen se séparèrent de ces « insensés » et abandonnèrent cette « multitude malade et fié-
(1) Polybe. XXVI, 3, 4.
(2) Id. , XXYI , 2 , 4 : tt àxaîx<i>T^pav elvai itapà noXù ta^niv ti^v Oic^deew xal vixY)Tix(dTépav iv toTç tcoXXoTc v /6id., 7 : « ivSoloTlpotv xal xaXXCfti i^apà To?c 6xXoic. I»
(3) Polybe, XXVUI, 6.
(4) Id, , XXXI, 8, 12.
(5) En 165, Polybe, XXXI, 8, 12; en 161. Polybe. XXXII, 7, 14; en 156» Polybe, XXXIII, 1, 3 et 2, 1 ; en 154, Polybe, XXXIII. 13.
vreuse (1). » Polybe savait bien que Tissue de la lutte n'était point douteuse; la liberté était déjà perdue à ses yeux ; et s*il a souhaité non point la servitude, qu'il savait prochaine , mais l'abréviation d'une guerre inévitable et fatale, c'était dans la pensée d'éviter à sa patrie une part des désastres. Plus la bataille serait de courte durée, moins le vainqueur serait irrité, moins le Péloponnèse aurait à souffrir, plus la servitude serait douce. On retrouve bien cette pensée dans les œuvres de l'historien : « Comment n'avons-nous pas tous péri ? Nous le devons à la fortune qui usa d'habileté et d'adresse pour nous sauver ; comme un bon lutteur, elle se servit des circonstances. Elle décida que nous serions abattus d'un seul coup, afin de mieux désarmer, par la facilité même de la victoire, le courroux des vainqueurs (2). » Polybe met au compte de la fortune l'œuvre du parti modéré, qui adoucit les Romains , en se retirant de la lutte d'abord ; et réussit, grâce à cette abstention, à jouer le rôle de méditateur après la défaite. Un grand historien a pu dire avec raison , dans ces limites, que « Polybe était devenu romain ; » il l'était devenu par résignation et par politique ; je doute qu'il Tait jamais été de cœur (3).
Les démagogues restèrent maîtres sans combat à l'intérieur et dirigèrent à leur gré la révolution qui éclatait. Cette révolution est marquée par deux faits 1^ : la présence, dans les assemblées, d'une multitude d'artisans et d'hommes de basse condition ; 2* l'avènement au pouvoir absolu, à une sorte de dictature, des chefs du parti démagogique.
En effet, une des causes qui ont amené la révolution et fait de la démocratie achéenne une démagogie, c'est l'extension graduelle du droit de cité. Au moment où la ligue commença à se développer dans le Péloponnèse, grâce à Âratus, l'égalité civile n'était point établie chez tous les peuples, de la péninsule. Or, tous les partis contribuèrent à étendre peu à peu le droit de suffrage, pour des causes très différentes : rois réformateurs et tyrans de Sparte, stratèges achéens issus des grandes familles , les uns à seule fin de résister à l'expansion de la ligue, les autres dans
(1) Polybe, XXXVIII. 2. et XL, 3, 9.
W., XL
(3) FoBtel de Coulanges, Conquête de la Grèce par les Aomaifu, p. 96 : « On relève les statues de Lycortas. On semble chercher ces anciens défenseurs que Ton a trop peu suivis, ces nobles et sages amis de l'indépendance. On ne les trouve plus. Le fils de Lycortas était pourtant alors en Grèce ; il ne s'offrit pas à sauver la liberté... ; c'est que, dans l'intervalle, il était devenu Romain. »
100 LBS LIGUES ÉTOLIENNB BT AGHÉBNNB.
rintention de gagner des partisans à l'union fédérale, tous promettaient et distribuaient aux classes inférieures le droit de cité. Tous travaillaient donc, les uns de parti pris, les autres sans le savoir, à assurer les progrès de la révolution politique et sociale dont les germes existaient dans toute la Grèce.
Si Gléomène promettait l'abolition des dettes et le partage des terres, Aratus essayait de recruter parmi les métèques une nouvelle classe de citoyens favorables à la ligue. En 227 , il surprend Mantinée : son premier soin est de donner le droit de cité à une catégorie d'habitants que Plutarque désigne sous le nom de (xiTotxoi (1) ; or le biographe emploie le même terme en l'appliquant aux hommes de basse extraction que Gléomène gratifie du droit de cité (2). La ligue distribue des terres, sous condition que les nouveaux propriétaires n'aliéneront point leurs lots (3).
La lutte entre riches et pauvres , citoyens et habitants de condition inférieure, était déjà très vive dans le Péloponnèse à la fin du troisième siècle. Quand Mégalopolis est ruinée par Gléomène, la discorde éclate même entre les citoyens ; les colons , les nouveaux habitants comptent des partisans dans ce corps de privilégiés. En effet , certains citoyens proposent que les « propriétaires » « xTy)fA«Tixo( » contribuent en cédant le tiers de leurs terres à l'établissement de colons (4). Les propriétaires refusent.
Ainsi on peut distinguer dès l'origine dans la confédération, une classe de riches' propriétaires , une classe moyenne de citoyens (5), partisans de la démocratie modérée, qui portaient au pouvoir les représentants des grandes familles , enfin une multitude exclue du di*oit de cité, où ne l'exerçant que sous certaines restrictions.
L'admission de Sparte dans l'union achéenne eût hâté l'avènement des classes inférieures au pouvoir et rendu la révolution plus imminente , si le gouvernement fédéral n'eût pris des mesures sévères contre l'intrusion des trop nombreux citoyens de Lacédémone. Philopœmen transporta en Achaïe tous les Lacédémoniens qui avaient reçu des tyrans le titre de citoyens; ils
(1) Plut., AraU, 36.
(2) Plat., AraU, 38 : « iroXXov; tôv iistoCxadv è|Ji6Q(Xà)v tlç xiiy iro>iTs(«v. »
(3) Recueil épigr., n* XI. 1. 12.
(4) Polybe, V, 93, 6 et 7 : « elv^^pstv âovro Sctv toùç xTT)|MiTixoi»c xà rpCrov (lipoc T^c Y^c eU tVjv Tûv icpoaXaii6avo|iiva)v olxY)T6pttv àvaicX^pcMiv. »
(5) Polybe, X, 26 (année 209). Poljrbe rapporte que les violences da roi de Macédoine irritent la classe moyenne des Achéens : « iroXXoOc èX^i i tâv *Axaiâv, xai {i^tara tovç |UTp(ouc dEvfipoc. »
étaient plus de trois mille. Ceux qui refusèrent de subir la transportation furent vendus : et le produit de leur vente fut consacré à la construction d'un portique à Môgalopolis (1).
Polybe ne dissimule pas, malgré Taversion qu'il éprouve pour les démagogues , que leur parti remporta d'aborà légalement et fut mis à la tête de la ligue par le plus grand nombre des citoyens Âcbéens (3). A ses yeux, l'œuvre vraiment illégale et révolutionnaire n'est accomplie que le jour où le stratège se fait donner un pouvoir dictatorial. En réalité , c'est bien cet acte qui détruisit la démocratie et institua en sa place une tyrannie démagogique.
Les derniers stratèges de la ligue sont de vrais tyrans. On ne peut les considérer comme des dictateurs , car ils ne sont pas investis provisoirement de Tautorité absolue : la constitution de la ligue a été profondément modifiée à leur profit. Gritolaos se soulève contre les magistrats qu'il aècuse de révéler le secret de leurs réunions à Gn. Papirius; il méconnaît l'autorité de la TepotKrCa (3). U semble que le conseil exécutif des démiurges, établi à Torigine pour contrôler le pouvoir du stratège et partager avec lui l'autorité fédérale, a disparu dans cette révolution; eu 146 , Diœos délibère avec un comité de cinq membres (4). Les stratèges ont confisqué tout le pouvoir des collèges de magistrats,
des auvap^(ai (5).
Enfin, de magistrat devenu maître absolu, le stratège démagogue agit comme tous les tyrans que la multitude porte au pouvoir. D ordonne la suspension de toute poursuite contre les débiteurs, l'affranchissement et l'armement des esclaves : le peuple applaudissait à toutes ces mesures (6).
(1) Plut., FhUop., 16.
(2) Poybe, XXXYIII, 2, 13 : « àiceipCav xai xocxCav tc5v xparoOvTùiv : • XL, 3, 9 : ft 5ià n^v tûSv irpos^TcortAV àSouXidcv xal $ià n^v I5(av dlvotav. »
(3) Polybe, XXXVIII, 5, 7 : « icapàvoftov, » « xupCou; tîvai (toùç orpaTYi-
yoùç) ; » XXXVIII, 4, 7 et 5, 1 et 4 : a KaTav(<jTaTo (jl^^v twv àpx6vTwv, »
«TâvSiTijcrcpouaCac ^uXotiivcov iiriXa|A6avéa0at xai xœXiSeiv aOrèv tûv toioO- Tuv X6y«»v. »
(4) Polybe, XL, 4, 5 et 9, et 5, 1.
(5) Polybe, XXXVIII, 4, 7 et 5, 1 et 4. (Test contre les magistrats de ces collèges que Critolaos dirige ses accusations : « néna xà Xeyéiisva 8i' àTto^^TCdv iv xaiç ovvoipx^^^ SiQcaotfcTv, » et « xaTocvCoraTO {Jièv tûv àpx^vTCdv. »
(6) Polybe, XXXVIII, 3, 10 : a Hap^rreiXe (ô KpiTÔXaoç) xoî; <Spxov<ri, |i^ îcpàt- TCiv TOÙc àfetXéToc, \u^i 9capa8éxea6ai xoiic ànayotiivouç eU fvXaxi^v icpdc xà xp^s* xal ToOç épdtvovc iTTipiâvouc iroieTv , i ûc àv Xd^^ rà tou icoXé|iou xpi<7iv ; » et 1 1 : « irpic 1CÔCV x6 ffapftfffXXâpLevov Stoiiiov liv x6 icX9}0oc. » Remarquons cependant que nous ne saurions tirer de ces textes aucune conclusion sur le caractère de la
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Tel semble avoir été lo caractère des révolutions que subit la ligue achéenne. Gouvernée à Torigine selon les principes d'une démocratie modérée qui confiait la gestion des affaires publiques à une élite de grands citoyens, elle connut, pendant les dernières années de son indépendance, le régime de la tyrannie démagogique. La révolution qui substitua un mode de gouvernement à l'autre agit dans le Péloponnèse, comme dans le reste de la Grèce^ progressivement et par les mêmes moyens ; l'eitension du droit de cité fut la cause principale qui transforma la société achéenne et ses lois (1). Il faut reconnaître pourtant que Tavènement définitif de la démagogie, bientôt renversée ])ar les vainqueurs (2) , fut longtemps retardé par la sagesse et la vigueur des hommes d'Etat que cette démocratie aimait à s'imposer dans l'intérêt de l'union fédérale.
révolution , si nous ne savions en même temps que la constitution achéenne fut modifiée d'une manière radicale. En effet, les mesures ci-dessus mentionnées n'auront force de loi que pendant la guerre : « e&c &v \éJ6iQ xà toO noXéiiou xpîffiv. »
(1) Cf. Fustel de Goulanges, Cité antique, p. 324-328, et 403-404.
(2) Polybe, XL, 14, 4 : « xf^ç iic(Yevo(iiv7}ç ix tovtcov iitnLOLxoi^Œxéauaç. i»
CHAPITRE II
LA LIGUE ÉTOLIBNNB A-T-BLLE AU CONTRAIRE FAVORISÉ LA DÉMOGRA-
TIB ET LES DÉMAGOaUES?
La ligue étolienne a compté plus d'un siècle d'existence indépendante, au sens le plus large du mot. Pendant ce temps, elle n'a pas échappé, plus que les autres Etats gi*ecs, aux transformations politiques, aux révolutions intérieures. Et s'il est vrai que, depuis la domination d'Alexandre, quia rapproché les peuples et les cités, il y avait en Grèce une communauté réelle d'idées et de sentiments, les Etoliens ont subi à coup sûr les mên>es révolutions que les autres peuples grecs. Sans doute, les événements n'ont pas eu, dans toute la Grèce, la môme succession. Mais dans la lutte que se livrèrent, aux derniers temps de l'indépendance helléniquOi les riches elf les pauvres, les mêmes questions se sont posées partout dans les mêmes termes, puisque chaque ville, chaque peuple, chaque confédération renfermait exactement les mêmes classes d'hommes et les mêmes éléments de discorde. Appliquons ce principe à l'examen des révolutions étoliennes ; il deviendra dès lors impossible de présenter l'histoire extérieure et intérieure de la ligue étolienne comme l'histoire du parti démocratique, voire même de la démagogie en Grèce.
Les faits ne sont pas si simples ; et en tout cas, ceux qui nous sont connus ne nous donnent pas une idée si nette et si précise. Laissons à l'histoire de ce temps sa confusion réelle et sa complexité. Il est vrai, pour nous en tenir ici à l'Etolie, que la lutbe y fut, comme partout, longue et cruelle entre riches et pauvres, que la ligue fut quelquefois .appelée à intervenir dans ces querelles. Mais ces causes historiques ne doivent pas tout expliquer; l'Etolie se développa aussi par le mouvement naturel et le besoin d'expansion d'un peuple nombreux et belliqueux (1). Ses hommes
(l) Cf. Petit de Juileville, Ristoin de la Grèce $ou$ la domiMtion romaine. Thorio, 1875, p. 9 à 15.
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politiques intervinrent quelquefois dans les guerres intestines des cités limitrophes autant pour étendre le territoire de leur patrie que pour faire triompher tel ou tel parti. Enfin il n'est pas certain que le seul esprit de parti ait guidé plus tard les Etoliens dans le choix de l'alliance romaine ou macédonienne. Sans doute leur patriotisme devait être parfois singulièrement mêlé d'autres sentiments moins généreux, d'idées plus égoïstes ; mais il comptait pour quelque chose dans leurs résolutions. En 207, un ambassadeur rhodien, parlant devant l'assemblée étolienne, l'adjure de faire la paix avec la Macédoine et de s'unir à Philippe dans l'intérêt de tous les Grecs : si Polybe, qui n'est pas impartial pour les Etoliens, met ces arguments dans la bouche d'un orateur parlant devant leur assemblée, c'est que, vraiment, il y avait encore, en Etoile comme dans le reste de la Grèce, un patriotisme hellénique plus ou moins altéré, mais survivant aux discordes civiles et aux haines sociales (1).
En effet, les textes anciens ne nous révèlent rien de particulier dans les révolutions que traversa l'Etolie, rien d'original dans ses institutions, rien d'exceptionnel dans ses lois. Il est si aisé de se tromper sur le sens de la constitution étolienne que toutes les opinions ont été successivement émises à ce sujet : M. Fustel de Goulanges, tout en montrant l'importance de la lutte entre riches et pauvres dans l'histoire de l'Etolie, ne«méconnaît pas la force d'expansion et la puissance militaire de ce peuple (2). M. Freeman, malgré son habitude d'introduire des jugements moraux dans l'appréciation des faits, atténue encore cette doctrine et exprime un avis auquel je me rallierai en partie : pour lui, la ligue étolienne ne diffère pas sensiblement, par ses institutions, de la ligue achéenne (3). M. Petit de JuUeville ne voit dans toute l'histoire intérieure de l'Etolie que démagogie effrénée (4). Enfin M. Bazin a conclu de l'examen des mêmes institutions que le régime de de l'Etolie était aristocratique (5).
Une telle diversité d'opinions prouve au moins que les textes précis manquent pour trancher définitivement la question. Voici les différents témoignages qui ont été invoqués ; voyons s'ils sont concluants.
(1) Polybc, V, 24. Il; V, 100,9.
(2) Cf. eo particulier, Etude sur la conq^tê de la Grèce par Us Homaint, p. 32.
(3) HUtùry of ¥ederul gwemment, I, p. 323, 324.
(4) Cf. ibid., p. 4, 9. 11 à 14, 25, etc...
(5) Mimoirt $ur VEtolk, p. 264.
Du cinquième siècle au troisième, nous ne savons rien de la constitution intérieure de TEtolio. Thucydide nomme un roi des Agraeens : mais on ne peut affirmer que toutes les nations étolionnes aient été soumises au même régime à cette époque (1).
Depuis la réunion de tous ces peuples en xoiv^ (2) jusqu'à l'année 220, aucun fait ne nous révèle un changement notable de la constitution fédérale. A cette époque nous voyons deux grands personnages très puissants prendre une influence dominante sur les résolutions de la ligue .Dorimachos et Scopas, sans être investis d'aucune fonction publique, convoquent les Etoliens pour les entraîner à une expédition (à une incursion de pillage, dit Polybe). Grâce à la connivence du stratège, leur parent, ils engagent des hostilités sans consulter ni l'assemblée légale, ni les Apodètes (3). Puis, menacés par Aratus et les Achéens, ils ont recours seulement alors aux procédés légaux, et demandent à être rapatriés (4). Polybe a peut-être exagéré l'indépendance de Dorimachos et de Scopas, pour les rendre plus semblables à des brigands et à des aventuriers ; il n'en reste pas moins acquis qu'à cette date, en Etolie comme en Achaïe, l'influence personnelle jouait un grand rôle. On objectera que Dorimachos et Scopas sont des démagogues et sont assez sûrs de leur pouvoir sur la multitude pour négliger de s'entendre avec les magistrats. Soit. Mais s'ils sont maîtres du peuple, pourquoi négligent-ils aussi de consulter l'assemblée des citoyens?
D'ailleurs, admettons dans une certaine mesure, comme nous avons dit plus haut, qu'il y ait eu quelque concordance entre la politique intérieure et la politique extérieure de la ligue, et nous serons convaincus que les opinions étaient bien partagées vei*s cette époque en Etolie. En 219, il y a en Etolie un parti puissant, qui souhaite une alliance avec les Achéens et la Macédoine (5).
Un ambassadeur étolien envoyé à Sparte exhorte les Spartiates à ne pas encourager ce parti par leur exemple. Donc , le gouvernement de la ligue n'était pas irrévocablement aux mains d'un parti démagogique.
(1) Thucydide, III, 111. M. Freeman suppose que toute l'Etolie était, à cette époque, soumise à des rois.
(2) M. Yischer, dont nous avons suivi l'opinion , pense que la ligue étolienne était déjà bien constituée à l'époque de la guerre lamiaque. Kkint Sekriftenj I, p. 373-4-5.
(3) Polybe. IV, 6, 8 ; V, 5. 10.
(4) M., ibid,, 9, 9.
(5) Jd., ibid., 36, 2.
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Remarquons , en passant , que Philippe de Macédoine , représenté comme le constant allié de la démagogie en Grèce , est , à cette époque et sera toujours dans la suite, Tennemi de la ligue étolienne. En revanche, les Romains, cités souvent comme les ennemis acharnés de la démagogie grecque , n'auront pas, à Gynoscéphales , d'alliés plus dévoués et plus utiles que les Etoliens (1).
On a invoqué, pour prouver le caractère démagogique de la ligue , son intervention en faveur des démagogues dans les villes divisées par les factions. En 220, dit-on, ce fut la cause de leur intervention à Gynœtha. — Ce premier fait est peu concluant, puisque Polybe nous dit qu'ils pillèrent et tuèrent également des citoyens des deux partis contraires (2). Il semble donc qu'ils ont iout simplement profité des disensions de Gynœtha pour occuper un poste de plus dans le Péloponnèse.
L'autre exemple cité remonte à Tannée 197. A cette date , un parti appelle les Etoliens ; un autre, celui des riches, dit-on, livre la ville aux Romains. Il ne faut pas oublier qu'à cette époque les Romains étaient alliés de la ligue étolienne, à laquelle ils devaient leur succès contre Philippe. Une faction préfère l'occupation romaine, parce que c'est la meilleure garantie contre les retours offensif de la Macédoine. Mais, en 196, le décret de Flamininus adjoindra de nouveau Opunte et la Locride à l'union étolienne. En outre, il n'est pas prouvé que le parti des riches ait appelé les Romains ; le sens du texte de Tite-Live est au moins hypothétique. Ce second fait nous semble aussi peu concluant que le premier (3).
Voyons-nous dans les événements intérieurs se révéler plus nettement le caractère démagogique des institutions étoliennes ? Gela est douteux. On a parlé de l'abolition des dettes en Etolie à
(1) « Chez les Béotiens, la démocratie avait pris le dessus... Les Béotiens devaient donc être les alliés de Philippe ; en effet, leurs troupes combattirent pour lui à Gynoscéphales. » Fustel de Goulangcs, t&td., p. 46 et 47. — A ce compte , les Etoliens seraient gouvernés par Taristocratie, puisque leurs troupes combattent dans l'armée romaine.
(2) Polybe. IV, 16, Il et 17 ; 18, 7 et suiv. ; 29, 6.
(3) a Opunte seditio orta est. Factio una iEtolos, qui propiores erant, altéra Romance accersebat ; sed opukniior factio, excluais ifitolis missoque ad imperatorem romanum nuntio, usque in adventum ejus tenuit urbem. » Tite-Live, XXXII, 32, 2. Le mot nfulentm faetio signifie tout aussi bien le « parti le plus puissant • que le « parti des riches; » c'est le sens adopté dans le lexique de Forcellini. On attendrait plutôt opuUntimm factio pour désigner la « faction des riches, »
la date de 205. Cette mesure a-t-elle bien exactement la signification qu'on lui attribue (i)? Les Etoliens s'étaient endettés à la suite de guérites continuelles (2) ; leur luxe y avait aussi contribué. Us nomment Dorimachos et Scopas nomographes et les chargent d'écrire des lois sur la matière. Alexandre FEtolien fait remarquer à ses compatriotes qu'il ne faut pas « engager l'avenir, > sous prétexte de se débarrasser des dettes présentes. Les lois sont écrites ; mais, bientôt après, Scopas, un des deux législateurs, est forcé de se retirer à Alexandrie.
Le texte de Polybe est assez obscur ; il est compris dans les fragments très maltraités du treizième livre. Tel qu'il est, il semble indiquer une autre mesure qu'une suppression ou réduction des dettes. D'abord, est-il bien question de dettes particulières? Quels sont ces emprunts contractés pour faire face aux besoins de la guerre perpétuelle? Quoi qu'il en soit, il semble que l'objection d'Alexandre (3) aux projets de Dorimachos et de Scopas, s'applique beaucoup mieuxàune opération tellequela capitalisation des emprunts précédentsou qu'un emprunt nouveau. Gomment comprendre aussi cette remarque de Polybe, si la décision porte sur des contrats particuliers : « Les Etoliens s'étaient insensiblement endettés eux-mêmes et les autres? » Polybe entend, sans doute, que les guerres continuelles avaient obéré les finances de l'Etolie proprement dite et aussi des confédérés etoliens de provinces voisines (4). Que Dorimachos et Scopas aient été des personnages turbulents et aient espéré de gagner quelque chose aux mesures financières dont ils prenaient la responsabilité , on peut l'admettre ; mais l'échec de Scopas n'est pas précisément un fait de nature à prouver que ces lois soient restées longtemps populaires (5). Quand bien même le récit de Polybe nous montrerait, en 205, l'Etolie dans un trouble profond , quelle conclusion générale peut-on en tirer pour affirmer qu'elle a toujours été vouée aux excès démagogiques ?
(1) Polybe, XIII, l. 2, 3.
(2) Ibid, : tt et AlTttXol, 5td te t^v ovvixtiav tôv froXé|ta>v, xal 2ià t^v iroXuTé- Xeiav T«&v pCttv, iXaOov oO |tôvov àXXou;^ àXXà xal açSc aOxoOc, xatdxpeoi ytyrfihreç, • Est-ce doDC insensiblement que les Etoliens s'aperçoivent qu'ils sont en proie à la guerre sociale : « iXaOov «rçôk oùrov;. »
(3) Ibid, : « et AlTtt>Xo( 'AXéÇavSpoc àvTiXeye toTc ypaçoiUvoïc i^iw |Ji^
fCSvov ivp6c 'ci tcapdv &ico6Xéicf IV el xov9ia^o>ovTai lûv i^taxtaxta^ ovvaXXaYi&dTwv , &XXà xal ivpôç x6 (UXXov. n 11 n*y a là rien qui ftisse présumer une lutte des riches contre les pauvres ; il n'est pas question de deux partis. Alexandre adres9e son conseil à tous les Etoliens, dans l'intérêt de l'Etat,
(4) Cf. page 88, la note 2.
(5) Pol/be, XIII, 3, 1.
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Âpres la guerre qui soumit la ligue à Rome, c'est Alexandre Isios,lepIus riche des Grecs, qui est envoyé en Italie pour plaider la cause des vaincus devant le sénat (1). D*autre part, l'ambassadeur Athénien Damis,qui intercède auprès de la même assemblée en faveur de la ligue étolienne , explique que cette malheureuse guerre a été entreprise et déclarée par suite de Temportement du peuple , que la multitude des Etoliens est livrée successivement à toutes les influences ; mais que les Romains auraient tort de rendre toute la nation responsable (2). On peut supposer, d*après ces paroles, que des excitations démagogiques avaient amené la guerre ; mais la défaite avait été promptement suivie d'une réaction.
Vingt ans après , TEtolie est bien en pleine révolution ; mais Polybe ne nous donne aucun détail sur les troubles et les massacres dont il fait mention. Il dit seulement que les violences étaient dirigées contre les magistrats, tandis qu'en Epire la persécution venait des plus puissants (168) (3).
Après Pydna et les massacres qui suivirent la victoire de Paul- Emile sur Persée , les villes sont opprimées par les partisans de Rome. Nous avons un curieux tableau de l'état intérieur de FEtolie à cette époque dans Tite-Live, qui traduisait, sans doute, une phrase de Polybe : « Dans les villes , les principaux citoyens étaient divisés entre trois partis : les uns flattaient la domination de Rome ou recherchaient l'amitié des rois et tenaient le pouvoir en opprimant leurs concitoyens ; un tiers-parti, ennemi des deux autres , prenait la défense de la liberté et des lois. Ceux qui le composaient étaient aussi chers à leurs concitoyens que mal accueillis à l'étranger... A cette époque (167), les partisans de Rome étaient seuls investis des magistratures, seuls chargés des ambassades (4). » Il y avait donc, à l'époque de la guerre de Persée, un parti romain (5), un parti macédonien et un parti national. Les Etoliens étaient divisés, comme le reste de la Grèce , ni plus, ni moins.
La domination du parti romain , cruelle et violente , prit fin en 151 , à la mort de Lyciscos, ou, du moins, eut dès lors un carac-
(1) Polybe, XXII, 9. 9.
(2) W., i6wl., 14. 8, 9, 13. 15.
M., XXVIII, 4, 13 ; XXX
(4) Tite-Live, XLV. 31. 4, 5.
(5) Qui paraît avoir aussi été un parti f sécessionniste » (Polybe, XXVI, 1, 4), au moins chez les Achéens. Nous ne savons quelle était la maxime de gouvernement intérieur des partisans etoliens de Rome.
tëre plus modéré ; car cet événement ramena, dit Polybe, la concorde et Tunion en Etolie (1).
Nous ne voyons rien, dans tous les témoignages que nous venons de rapporter, qui distingue bien nettement les révolutions étoliennes des révolutions du reste de la Grèce dans le môme temps. Rien dans tous ces faits ne prouve que la ligue étolienne ait toujours été gouvernée par les démagogues et se soit toujours efforcée de faire triompher la démagogie en Grèce. Â coup sûr, les pauvres et les riches se livrèrent bataille en Etolie comme en Achaïe ; la lutte fut acharnée et cruelle^ comme Test partout toute lutte sociale, mais elle eut les mêmes alternatives qu'ailleurs. Rome et la Macédoine eurent leurs partisans , tout comme parmi les citoyens de la ligue voisine. En somme » nous savons peu de chose des révolutions qui purent modifier les lois de T Etolie ; à défaut de preuves concluantes , nous devons éviter d*afflrmer que la ligue étolienne fut un Etat particulièrement aristocratique ou démocratique. Nous verrons que ses institutions présentent de nombreuses ressemblances avec celles de la ligue achéenne dont on a voulu la distinguer sans réserve. C'est le cas de rappeler encore qu'à aucune époque de son histoire, plus que pendant son dernier siècle de la liberté, la Grèce, si divisée, si faible, n'a offert tant de ressemblances entre les peuples qui la constituaient. Deux ligues qui se font la guerre, deux villes rivales, renferment à l'intérieur les mêmes partis , c*est-à-dire des hommes qui se séparent les uns des autres, qui se combattent suivant les mêmes principes politiques ou les mêmes aspirations sociales. Dès lors , comment veut-on que l'histoire de deux Etats formés d'éléments analogues n'offre pas , dans un ordre de succession différent , des faits analogues?
(1) Polyba, XXKII. 20, 1 ; 21, t.
DU CONGRÈS
Dans le gouvernement de la ligue, la souveraineté appartenait au congrès ou assemblée générale des peuples confédérés.
Cette réunion est désignée par plusieurs termes de signification analogue; Polybe les employant souvent comme synonymes, il est malaisé d'attribuer à chacun d'eux un sens propre. Par exemple, parle mot ouv^Spiov, l'historien désigne tantôt l'union péloponnésienne, tantôt le congrès, image de cette union, tantôt des asl semblées plus restreintes (1). Selon quelques philologues (2) les |, termes (niyxXTiToç et èxxhicia auraient un sens particulier, celui d' « assemblée complète et ordinaire des Achéens ; » selon d'autres (3), le mot àyopdÉ serait seul réservé à cet emploi dans le texte de Polybe. Cette seconde opinion nous paraît moins fondée : elle est contredite par une phrase du même auteur (4). En effet, dans une assemblée tenue à Corinthe en 168 , et que Polybe nomme jx^opa, Callicratès fait observer aux magistrats achéens qu'ils n'ont le droit de proposer à une réunion de ce genre une délibéraion « sur les alliances. » Le débat est donc suspendu, conforme-
nt) Polybe, XXI, 1, 4. Il donne le même nonf au sénat romain. l) Merleker, d'après une note de Schweighœuser, Âchaicorum libri tre»t P* 76. \) De Achsorum fœderis mgiiu atqw institutU, p. 25, note 14. f) Polybe, XXIX, 9, 5.
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ment aux lois ; on le reprendra devant la prochaine assemblée.
Cette fois le congrès est désigné par le mot frirpàyiroç (1); il se compose du conseil fédéral, BouX^ et d'une assemblée de citoyens. La première assemblée était restreinte dans sa composition et dans sa compétence ; la seconde est plénière. On peut donc admettre que les termes œiîyxXtitoç et IxxXTiafa désignent le congrès régulier et complet des peuples achéens , au moins le plus souvent ; car Polybe emploie une troisième expression , quand il est besoin de préciser, l'expression xaôi^xouaa duvoSoç (2). Il est impossible d'assigner un sens exact aux autres appellations.
Les faits nous montrent, comme les mots, qu'il y avait chez les Achéens deux sortes d'assemblées fédérales : les une réunies régulièrement à des dates fixes, les autres convoquées en certains cas prévus d'ailleurs par les lois.
Les assemblées régulières se tenaient à JEgium depuis le rétablissement de l'ancienne union purement achéenne (3). Hélice, qui avait été la capitale à l'époque de la première ligue, était ruinée et faisait partie intégrante du territoire d'^Egium. La ville sainte de l' Achaïe ne pouvait cependant recevoir toujours les assemblées péloponnésiennes. De nouveaux peuples, plus nombreux et plus puissants que celui des Achéens, avaient adhéré à la ligue. Après quelques débats, Philopœmen fit adopter un décret portant que les assemblées régulières se tiendraient tour à tour dans chacune des villes confédérées. Merleker, se ralliant à l'opinion de Tittman, a contesté le fait; il affirme que la proposition de Philopœmen n'ayant pas été convertie en loi par une décision fédérale , iEgium resta toujours la résidence des assemblées ordinaires (4). Wahner a clairement démontré que l'opinion de Merleker
(1) Polybe, XXIX, 9. 6.
(3) Pausaiî., Achaiques, 18, 1 ; 22, 1 ; Strabon, VllI, 7, 2; Tite-Live, XXXV1II,30. Avant inôme'que le décret propos(^ par Philopœmen eût modifié à cet égard les institutions de la ligue, des assemblées semblent s'être réunies dans d'autres villes qu'iËgium. Ainsi, Plutarquc, racontant la guerre de Cléomëne contre les Achéens, cite une « êxxXT)(r(a » tenue à Lerne, et un « oOXXoyo; » à Argos. La crainte d'une invasion ou d'une suprise avait sans doute déterminé les confédérés à se réunir provisoirement dans ces villes (Plut., Clé<m., 17).
(4) Tite-Live, XXXVIII, 30. Philopœmen convoque l'assemblée à Argos .. « Damurgis iEgium evocantibus. » L'assemblée se réunit en effet à Argos, et le consul (T. Quinctius), voyant que la proposition de Philopœmen obtenait la majorité, abandonne la cause des citoyens d'iEgium qui réclamaient le maintien de leur privilège : « Quum rem inclinatam cerneret . incœpto destitit. » Voici le texte de la proposition de Philopœmen : u Legem parabat ferre, ut in omnibus civitatibus qu9S Achaïci concilii essent, conventus in vicem agereatur. »
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et Tittman repose sur un contre-sens (1) ; mais il n'a pas vu que la question de droit avait été légalement soulevée et résolue dans une assemblée. En tout cas le fait serait prouvé en l'absence d'une affirmation formelle de Tite-Live ; car , nous connaissons des assemblées tenues dans d'autres villes qu'iEgium, et débattant légalement des questions qu'une assemblée extraordinaire ne devait pas aborder.
Enfin le nombre restreint des réunions régulières, la date bien fixée de leur convocation, sont des éléments importants du calcul dont Wahner tirç une conclusion fort exacte (2).
FjO congrès régulier se réunissait deux fois par an : le premier au printemps , le second six mois après , c'est-à-dire en automne (3) . Merleker Ta prouvé très ingénieusement et je résumerai ici sa longue démonstration (4). On ne sait si les Achéens ont voulu suivre l'exemple des Amphictyons qui s'assemblaient au printemps et à Tautomne. Mais il est certain que six mois s'écoulaient entre les deux époques fixées pour la convocation régulière du congrès.
Dans une assemblée tenue à Tégée, Critolaos, refusant de convoquer spécialement les Achéens pour donner réponse aux ambassadeurs romains, renvoie ces derniers à l'assemblée suivante « qui se réunira dans six mois (5). » Or , le congrès ordinaire de Tégée a siégé pendant le mois de mai : donc on peut fixer au mois de novembre la date de réunion des assemblées ordinaires d'automne; car, nous savons que la seconde réunion, à laquelle Critolaos fait allusion y eut lieu en même temps que l'assemblée d'automne des Etoliens chargée de faire les élections. D'ailleurs Polybe nous fournit plusieurs exemples d'assenxblées régulières tenues en automne (6).
Un renseignement astronomique donné par Polybe précise encore l'époque. Les assemblées de printemps , dans lesquelles on procédait à la création des magistrats , se tenaient à l'époque du lever des Pléiades. Or, Denis Petau , contrôlant et discutaut les
(1) Ihià., p. 25, note U.
(2) Nous ne donnons ici qu'an résumé de la discussion qu'ii consacre à ce sujet.
(3) Pausanias, AcAatguM, 24, 4; tôtd., 14, 5; Strabon, IX, 3, 7; Polybe, II, 54, 3 et 13 ; IV, 26. 7 ; 4, 37, 2.
(4) kchaie. lib. tre», p. 79-85.
(5) Pausanias, Achaiquett XIV, 3.
(6) Polybe, II, 54, 3 et 13 ; IV, 26, 7.
calculs de Scaliger et de Saumaise , établit que la date indiquée par Polybe coïncide exactement avec le il mai (1).
On a souvent remarqué que ces époques avaient sans doute été choisies pour permettre aux Achéens de se rendre aux assemblées, sans abandonner leurs travaux agricoles. En effet, ils se réunissaient^ la première fois, peu de temps avant la moisson, et la seconde après les travaux du labour et les semailles.
Les assemblées extraordinaires différaient des assemblées ordinaires non par leur composition, mais par les lois qui présidaient à leur convocation et par les limites imposées à leur compétence.
I. Lois de convocation. — Une assemblée extraordinaire des Achéens ne devait être convoquée que pour débattre une question d'alliance, de paix ou de guerre ; plus tard , on permit d'accorder cette convocation aux ambassadeurs romains , à condition qu'ils seraient porteurs de lettres du sénat (2).
Le décret de convocation devait faire mention d'un de ces motifs^ mais d'un seul (3).
Si, pour une raison quelconque, le stratège, après avis des magistrats, croyait nécessaire d'envoyer aux villes le décret de convocation en indiquant seulement le lieu et la date de la réunion, il devait , dès que l'assemblée avait répondu à son appel , proclamer le sujet de délibération , c Bi86yoLi th 8ia&>uXiov (4). » L'assemblée devenait alors juge de l'opportunité de la convocation.
IL Une assemblée extraordinaire ne devait discuter que la question inscrite dans le décret qui l'avait convoquée (5).
Composition du congrès.
Le congrès achéen réunissait en assemblée : 1® le sénat représentatif, BouXi{ ; 2o un autre sénat, Fepouata, que les textes classiques nous font mal connaître ; 3^ le peuple (6) ; 4<^ les magistrats fédéraux.
(1) Discussion rapportée en détail par Merleker, et résumée par Wahner. Merleker, Achaicorvm libri très, p. 83-84 ; Wahner, Thése^ p. 26, note 16.
p) Polybe, 12. 6 : a N6|iov yàp elvai «apà toîç 'Axatotc \t.i\ «VYxaXeîv tovç «o>- Xoùc iàv i&Vj icepl <ni{A|&axt^c ^ icoXé[iiou 8é^ yifveoOai 8toi6ouXiov 9^ irapà avpcXiQTOU tic Myxt Tpd|&(i.aTa. »
(3) Tite-Live, XXXII, 20 : a ad rem unam indictum. »
(4) Polybe, l, 5, 6.
(5) Tite-Live, XXXI , 25 : • Non licere legibus Achœorum de aliis rébus referre quam propter quas convocati essent. «
(6) ol icoXXoi, Polybe, XXI, 7, 2; XXIII, 7, 8, 10 ; XXV, l, 5 ; XXVI, 2, 4 ;
Mais ces divers éléments du congrès ne sont pas restés identiques, il s'en faut de beaucoup, pendant tout le cours de Thistoire fédérale ; ils ont acquis ou perdu de Timportance , selon les idées ou les hommes qui dominaient en Achaïe. Il faut se garder de croire que le rapport des pouvoirs qui constituent TEtat ait été le même dans les nations bornées d*étendue et de population comme Athènes et Sparte et dans une confédération qui enveloppa tout le Péloponnèse. A Athènes , où citoyens , sénat , ju- Ses , se réunissaient sans difficulté dès que les intérêts de l'Etat l'exigeaient, les rapports étaient simples, fréquents et faciles ent-re ceux qui donnaient, exerçaient ou contrôlaient le pouvoir. !&f ais une fédération de peuples ne peut se gouverner comme une réunion de tribus. J'aurai souvent à invoquer cette raison dont on a tenu peu de compte jusqu'ici dans l'étude des institutions ^chéennes.
I. BouXi{. — L'assemblée désignée sous le nom de BouXi{ est X'élément le plus important dans l'exercice du droit public achéen. Xe pouvoir de ce corps a varié ; son influence a tout à coup décliné depuis le jour où les Achéens ont commencé à accroître l'autorité des stratèges démagogiques. Mais dès que la confédération existe^ xious saisissons l'action de la BouXi{, et cette action, entravée, suspendue par les mesures dictatoriales qui marquent les derniers Jours de la ligue, persista néanmoins jusqu'à la fin.
Dans les premiers temps de la ligue, quand Aratus devait à ses services une grande autorité personneUe, c'était la BouXi{ et non pas une assemblée de citoyens, qui prenait sa part de responsaiDilité dans les décisions du puissant stratège et dos principaux achéens. Ce qui constituait le guvo^, c'était la présence du corps des représentants. Que cette chambré fédérale ait joué un grand :rôle à cette époque, je ne le crois pas. Devant un personnage <K>inme Aratus, auquel la ligue était reconnaissante de l'accession de Sicyone, plus riche que les villes d'Achaïe, tous les droits de l'autorité fédérale ou de l'indépendance locale, tous les pouvoirs encore mal constitués et incomplètement définis, étaient peu de chose ou rien. Il fallait combattre au lieu de délibérer : la BouX^ se réunissait, et, touchée des larmes du stratège, s'en remettait à lui, malgré bien des fautes, du salut de la fédération (1). J'excepte
XXVIII, 7, 8; XXIX, 9, 5; Plut., Aratus, 41, l; etc., etc.; icXîiOoç, Polybe, II. 50, 10; II. 51, l ; IV, 9, 2; IV, 8, U, etc. ; ^xXoa, Polybe, XXVIII, 7, 3 ; XXX, 5. 6; XXXVIII. 5, 6.
(1) Plutarque, ClémêM, XXV, 2. Cest ce qui se passe dans le oi^voSoc d'iEgium,
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le moment critique où, la lutte prenant un caractère personnel entre Cléomène et Aralus, les chefs de la démocratie achéenne hésitèrent un moment à se prononcer, par crainte des conséquences d'une intervention macédonienne (1). Mais dès que le roi de Sparte demande pour sa patrie et pour lui-même Thégémonie, c'est-à-dire la suppression, en principe, de Tégalité fédérale, c'est la BouXtq, seule à côté d'Aratus, qui prend les mesures nécessaires au maintien de l'union. Plutarque, qui ne nous montre pas, comme Polybe, une constitution en plein exercice à l'époque où les Achéens étaient à peine assurés de leur indépendance, met tout le pouvoir aux mains des <njve8poi. Il nous les représente capables de décider par leur vote, la rupture des négociations, l'admission de cités nouvelles dans l'alliance, et la nomination du stratège. Je répète qu'Aratus, dans des circonstances normales, et sauf le cas où il se met en formelle opposition avec les représentants fédéraux, est en réalité le maître ('2). Mais, dans la forme, la BouXi{ est déjà un pouvoir de l'Etat, alors que les citoyens ne paraissent exercer encore aucune action dans les assemblées. S'agit-il de déclarer la guerre à Cléomène, qui occupe d'ailleurs, avec l'aveu des Etoliens, Tégée, Mantinée et Orchomène? les « 7cpo6<rr<STeç » réunissent les Achéens. Faut-il entendre par là qu'ils convoquent tous les hommes âgés de trente ans? Rien ne nous y autorise. En tout cas, la décision qui a force de loi est prise par les « principaux Achéens » assistés de la BouXi{ (3).
A une autre époque, la ligue doit donner audience à Philippe, cet allié qui parle en maître : ce n'est pas en présence de l'assemblée, comme plus tard les ambassadeurs du sénat romain, qu'il expose ses conditions. Il prend la parole devant une représentation plus restreinte des Etats confédérés (4). Ce conseil « BouX^ »
tenu après la prise et le sac de Mégalopolis par Cléomène : a irvyxsvov |ièv yàp
(1) Plutarque, Âratus, 38, 2, représente Âratus comme découragé et n'ayant plus d'espoir que dans Tintervention macédonienne. Le même auteur, suivant sans doute Phylarque, déclare que le stratège aurait dû céder plutôt que d'en venir à cette extrémité. Nous avons essayé ci -dessus (Formation territoriale de la ligue achéenne) de montrer les causes de la conduite d'Âratus.
(2) Plut., ÂraUf 35. Influence d'Aratus. qui. tour à tour, fait repousser, puis admettre Âristomachos , ancien tyran d'Argos , comme candidat à la stratégie.
(3) Polybe, II , 46 , 4 et 6 : « Rai icàvrec ô|AoC(d; ot icpoedrâTsç xoO tu^v 'Axaiâv
iroXiTsv(jLaToc Ixptvav i^exà tj)ç povXJjc àvaXapiSdcvetv çavepcoc tî^v Tcpà^ toùç
Aaxedat|iov(ouc àiréxOeiav. ■
(4) Polybe, IV, 26, 8 : « «poffeXOôvxoc 8è xal xoû paffiXéoK wpè; xi^v pouXi^v èv 'AtyCtt), xai StaXex^^vxoc 8tà icXeiovcov. »
qui traita avec le roi de Macédoine, composé alors des Achéens les plus riches et les plus nobles, semble d*ailleurs avoir conservé longtemps la haute main dans les affaires diplomatiques. Nous verrons, en constatant quelle influence les simples citoyens pouvaient exercer à rassemblée, que l'autorité de la Boul^ dut dominer en fait jusqu'à la révolution de 147. A cotte date tous ses pouvoirs furent supprimés par le décret qui fit de Gritolaos une sorte de monarque, selon l'expression de Polybe (1). Non pas que la révolution par laquelle les stratèges devinrent des tyrans démagogiques ait été absolument dirigée contre le sénat; l'attaque et les dénonciations portèrent surtout contre les magistrats : mais la conséquence fut la suppression de toute autorité autre que celle de Critolaos.
Les membres de la BouXi^ sont désignés par différents termes, employés bien souvent d'une manière indistincte. Merleker a cru que Polybe opposait régulièrement les mots pouXcuraC et dlp^ovreç, l'un signifiant les représentants » l'autre désignant les magistrats proprement dits, stratège, hipparque, démiurges (2). Malheureusement l'opposition, qui existe bien dans le passage qu'il cite, est loin d'être constante. J'en dirai autant de la distinction que Wahner a tenté d'établir entre les termes ^uXeura^ et TcpoecrrûTeç (3). Toutes ces expressions peuvent désigner une même classe d'hommes, suivant que l'auteur considère plus particulièrement l'une ou l'autre de leurs attributions et examine d'un point de vue différent la composition ou la compétence d'un même corps.
Malheureusement, nous ne sommes pas, semble-t-il, assez éclairés à ce sujet pour reconnaître la valeur exacte de tous les termes. En tout cas nous avons quelques renseignements importants sur la composition de la BouXi^. Merleker dit qu' « elle comprenait le stratège, l'hipparque, les démiurges et les élus des Achéens, ayant tous sans doute occupé des magistratures, et à coup sûr les plus illustres parmi les citoyens (4). » C'est l'opi-
(!) Polybe, XXXVIII, 5. 7.
(2) Merleker. Achaicmim lib, très, p. 86; Polybe, II, 87, 10; Polybe, XXIII. 8, 3; Polybe, IV. 9, 3 : « TcpoeaTûte; , avec le sens de démiurges. Ils refusent de mettre la délibération et de demander les suffrages sur une proposition contraire aux lois; Polybe, II, 46, 4 : icpoeaTurec, avec le sens de pouXevtaC. Ils sont résolus avec Ara tus, à résister aux Lacédémoniens.
(3) Wahner, t6td., p, 33, note 45 : • icpoeoTûTe; {magUtratui) t^ ^ouX) qpponuntwr, •
(4) Merleker, ibid., p. 86.
nion de Wachsmuth et de Tittmann (1). Wahner, i-emarquant que le rôle d'une BouXi^ dans les Etats grecs était d'expédier les affaires courantes, de délibérer avant de soumettre les questions à rassemblée des citoyens, de préparer ainsi les discussions pour aider le peuple, conclut que ce corps était inutile, et, par suite, n'existait pas chez les Achéens^ puisque les fonctions qu'il aurait remplies chez ce peuple sont précisément celles des démiurges et autres magistrats. Mais cette argumentation est loin de convaincre môme son auteur, qui se contredit bientôt et soupçonne l'existence d'une assemblée, comprenant, non pas tous les citoyens âgés de trente ans, mais des délégations de chaque ville confédérée. Pourtant, revenant à ses premiers doutes, il subordonne l'existence de cette chambre représentative au cas où Ton n'avait pas le temps de convoquer tous les citoyens. C'était comme une chambre de réserve (2).
Je répondrai d'abord à ces considérations par la remarque que j'ai faite des les premières lignes de cette étude. Etablir une analogie entre une cité comme Athènes, où tous les pouvoir étaient, pour ainsi dire, en permanence, et un gouvernement fédératif qui comprend non seulement les rapports des citoyens avec les représentants et magistrats , mais encore et surtout les rapports des membres confédérés entre eux et avec le pouvoir central, ne nous paraît pas admissible. On ne peut rien conclure d'une comparaison de ce genre. D'un côté , la transmission du pouvoir est directe : de l'autre, elle est indirecte à plusieurs degrés. De plus, cette hypothèse suppose que les citoyens avaient la même action sur le gouvernement en Athènes et en Achaïe : nous verrons ce qu'il faut en penser.
Enfin , à moins de supposer que le stratège , J'hipparque et le secrétaire, sont les seuls magistrats permanents qui représentent la confédération, ce qui n'est pas vraisemblable, il faut admettre que la BouXi^ est autre chose que le conseil des magistrats présidé par le stratège avec l'assistance de l'hipparque , du secrétaire et de l'hypostratège. En effet, Polybe, parlant de deux assemblées successives, marque l'importance de la seconde en disant : a Elle se
(1) Wachsinuth, fleUen. ÂlOrth.t i'* part, 2« Abth., p. 130 et suiv., etTittmaD, oav. cité, p. 680-685.
(2) Wahner, ibid,, p. 32, note 45 en contradiction avec le texte : « Equidem ver6 puto, verbo pov>f|; apud Polybium significari conventum extraerdinarium '— qnem ampliorem senatum appellare possumus — cui non omnes cives triginta annos nati intererant, sed tantbm singalarum civitatum legati, qui fwtai$e pov- XtvtaC vocabantur. n
composa non seulement de la Booki , mais des citoyens âgés de trente ans (1). » Ainsi, en l'absence des citoyens, la BouXij était un élément essentiel de l'assemblée ; à moins que Polybe entende par assemblée la formation en comité des quatre officiers fédéraux et des dix démiurges. Mais , outre que la confédération comprenait, à répoque dont parle Polybe, plus de quatorze villes ou peuples , nous savons que chacun des Etats de la ligue se faisait représenter à rassemblée par une délégation (2). Donc la BouXi^ n'était pas le conseil des magistrats fédéraux. En ce cas, n'étant pas permanente, comme Tétait le collège des magistrats, la Bo\M n'offre plus double emploi avec lui, même si elle n'exerce qu'un contrôle. Or , nous savons déjà et nous verrons en détail , par la suite , que son pouvoir est beaucoup plus étendu. Mais Wachsmuth , Merleker et Tittman sont allés jusqu'à affirmer que cette assemblée était permanente (3).
Nous ne répliquerons pas, avec Wahner (4), que si la BouXi{ était un corps permanent, on verrait paraître un collège particulier dans toutes les assemblées. Remarquons d'abord que Polybe pourrait n'avoir pas toujours mentionné un fait bien connu. Ensuite, la preuve de Wahner est si peu valable, que ce collège dont il parle a été, en réalité, présent dans toutes les assemblées, lorsque les magistrats ont eu le temps d'envoyer un décret de convocation. En effet, nous avons vu que Polybe, distinguant deux assemblées, affirme implicitement que toutes deux, l'une incomplète, l'autre complète, comprenaient la BouXi{. La différence à l'avantage de la seconde est la présence des citoyens âgés de trente ans (5).
Mais en quoi cette réunion des ^uXcurat au sein de toutes les assemblées prouve-t-elle la permanence de la BouXi^?Elle ne prouve rien, puisque les assemblées achéennes, ordinaires ou extraordinaires, ne sont rien moins que permanentes. La BouXi{ était réunie aux deux sessions annuelles du congrès et dans le cas de convocation d'assemblée extraordinaire.
Les preuves de ce fait ne manquent pas. Lorsque Cléomène
(1) Polybe, XXIX, 9. «.
(2) Tite-Live, 32, 22. « Dymœi ac Megalopolitani et quidam Argivôrum, priusqaam decretam fieret, consurrexerunt ac reliquerant concilium ; » Ibid.y 34, 48, Congrès de Corinthe, 194 : a Ibi, omnium civitatium legationes in concionia modum circumfuaas est allocutus (T. Quinctiua). • «
(3) Merleker {Âchaic, lib. très, p. 85-«6), résume et reproduit les opinions de ses devanciers.
(4) Wahner, ouv. cité, p. 32, note 45,
(5) Polybe, XXIX, 9, 6.
occupe Gléones et Phlionte et met le siège devant Corinthe, Aratus paraît dans rassemblée des Achéens , qui se sépare « pleine de terreur » après avoir vu son stratège muet et abattu devant la réunion fédérale. Plutarque ajoute cette remarque quand il a raconté la dispersion de rassemblée. « En effet, la BouXVj des Achéens se trouvait alors réunie (1). > La BouXi{ est un élément si essentiel et inséparable du congrès qu'on la désigne souvent par le terme qui indiquerait généralement le congrès lui-même , (tuvo§o;. Sa convocation , sauf pour les deux sessions ordinaires , est donc exceptionnelle comme celle de rassemblée : et ce sénat fédéral n'est pas plus permanent que le congrès dont il fait partie.
On peut objecter à la rigueur que cet argument est valable seulement , au temps où prédomine l'influence d'Aratus. En effet , dira-t-on, la BouXi^ , dans l'âge primitif de la ligue , est si importante qu'elle absorbe tous les pouvoirs ; et ou a essayé plus haut de montrer que son rôle était prépondérant pendant cette période. Il n'est donc par surprenant qu'elle se réunisse à l'époque des congrès fédéraux , puisque les congrès ne valent que par elle. Mais plus tard , dira-t-on , quand l'assemblée des citoyens aura acquis sa part d'influence, pourquoi la BouXi^ ne serait- elle pas, non seulement une Chambre convoquée pour remplacer l'assemblée en cas de nécessité urgente , mais un corps permanent chargé d'aider ou de contrôler les magistrats dans l'exercice du pouvoir? Une telle constitution de la BouXi{, se rattachant ainsi au pouvoir exécutif , suppose que le corps chargé de représenter au congrès les membres de la ligue était l'assemblée proprement dite des citoyens âgés de trente ans. Or, j'espère montrer que les pouvoirs de cette assemblée étaient singulièrement restreints même à une époque assez avancée de l'histoire achéenne.
Mais un texte de Polybe (2) (rapportant un fait de l'année 149), montre bien que la BouXi^ a été convoquée pour recevoir des ambassadeurs , et s'est réunie à iEgium. Polybe ayant soin d'indiquer le motif spécial et le lieu de la réunion, nous constatons que les lois de convocation de la BouXi^ sont exactement celles des assemblées ordinaires ou extraordinaires. Donc, ni à l'époque d'Aratus , ni dans les dernières années de la ligue , il n'a existé d'as-
(!) Plutarque, Cléimèiu, 25. ((jvvoSoc d'iEgium) : u ittJYXAvov (tèv yàp iv *kiyU^ povXi^v ixovTEc. »
(2) Polybe, XXVIII, 3, 10 : « Atà dwaxeeCoiK àuToîç Tf|ç povXiJç év *Aiy(«i>. » On reçoit les ambassadeurs romains C. Popilius et Cn. Octavius.
^emblée permanente désignée par le terme pwiXi : le conseil était convoqué comme les assemblées.
Le même fait est attesté par Tite-Live pour une époque intermédiaire. Dans une assemblée tenue à Sicyone en 198, les sénateurs achéens sont , dit-il , fort embarrassés; des envoyés romains leur ont enjoint d'abandonner l'alliance de Philippe : « Chacun d'eux était fort embarrassé et ne savait à quoi se résoudre , ni dans le sénat de sa ville, ni dans les réunions nationales et communes (1).^ Si les mêmes hommes avaient le mandat de pouX«u- Tat( à la fois dans leurs villes natales et dans les réunions pléniëres du peuple achéen , il fallait bien que leur temps fût partagé entre les intérêts de leur patrie et ceux de la confédération. Ils ne siégeaient donc pas en permanence. Ainsi la BouXi{ n'est , ni la formation en comité des magistrats et officiers fédéraux assistés de quelques représentants , ni une réunion permanente de délégués des villes et peuples confédérés. C'est la Chambre représentative d'Achaïe, siégeant à l'époque des assemblées ordinaires et^ en cas de convocation extraordinaire, composée elle-même des « chambres » locales qui se réunissaient dans les cités rattachées à la ligue.
Si Ton reconnaît ce caractère représentatif de la EwM , on doit admettre sans difficulté que ce corps était recruté par l'élection. Merlekep (2) et Wahner (3) sont d'accord sur le fait. Mais à quelle époque et en quel lieu procédait-on à cette élection? Wahner, qui a seul étudié cette question, pense que les ^uXeuraf étaient nommés comme les autres magistrats , ou plutôt désignés dans les assemblées du printemps (âpxa(pea(ov). « Ld, ils ne se formaient pas immédiatement en collège, mais retournaient tous dans leur pays , et ne se réunissaient que sur convocation spéciale des magistrats, pour tenir place d'assemblée extraordinaire (4). » On doit reconnaître que Polybe donne parfois aux pouXeura^ le nom qui convient surtout aux magistrats et officiers fédéraux (dfpxovreç). Mais on ne peut soutenir que les membres de la BouXi^ aient été élus aux assemblées de printemps par les suff'rages qui nommaient le stratège , l'hipparque , l'hypostratège , le secrétaire et les démiurges. En effet, le scrutin duquel sortait la nomination de ces magistrats
(1) Tite-Live, 32, 19 : a Neqae solùm quid in senatu quisque civîtatis suœ, aut in communibus conciliis gentis pro sententiâ dicerent , ignorabant. »
(2) Merleker, AcA. lib^ tret, p. 86.
(3) Wahnor, ibid., p. 33» note 45.
(4) Id., ibid,, p. 33, note 45.
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ne pouvait pas fonctionner dans les formes ordinaires : le vote , pratiqué par cités et non par tête , ne pouvait pas désigner quatorze magistrats, puisqu'il y eut de très bonne heure plus de quatorze villes confédérées.
En outre, la BouXi{ était, par essence, un sénat représentatif dans lequel la volonté de chaque Etat devait être respectée également. S'il en est ainsi, pourquoi mettre inutilement en mouvement, pour les réunir , les citoyens de toutes les villes , de tous les peuples ligués ? Polybe répète sans cesse, — et nous verrons dans quelle mesure il a raison, — que les Etats confédérés, admis de toute antiquité ou récemment, faibles ou puissants, avaient une part égale dans les décisions générales (1); chacun d'eux pouvait conférer le droit de cité (2). Mais à quoi aurait servi ce privilège si , pour élire sénateurs et magistrats , chaque citoyen de chacune des villes fédérées avait été contraint de faire un long voyage. Le caractère de toute fédération vraiment égale, comme nous la décrit Polybe, n'est-il pas marqué par ce fait, que chaque Etat fait acte de souveraineté sur son territoire en choisissant des représentants. Au congrès, chaque délibération n'a plus, au moins dans le vote et dans la forme, que la valeur d'une volonté individuelle (3).
Ce n'est pas là, pour le cas présent, une simple hypothèse. Tite-Live nous apprend que les mêmes personnages font partie du sénat de leur ville et du sénat fédéral, du conciiium (4). On ne dira pas que l'élection des sénateurs locaux avait lieu dans les assemblées fédérales. Autrement , le droit accordé à chaque Etat de conférer le titre de citoyen achéen n'a plus aucun sens. Cette vérité deviendra plus claire encore quand nous aurons étudié l'organisation particulière des membres de la ligue et montré quelle part d'indépendance était laissée à chacun des Etats.
Mais on peut conclure dès maintenant que la BouXi^, chambre représentative, était issue, non pas d'une manifestation générale des votes individuels , mais d'une série d'élections locales dans lesquelles tout confédéré nommait ses mandataires. En un mot , je ne crois.pas, avec M. Freeman, que les assemblées achéenness
(1) Polybe, II, 38, 8 ; XXVI, 2, 3. Nous aurons quelques restrictions à faire à ce sujet.
(2) Cf. Recueil épigraphique , n** 13.
(3) Tite-Live, XXXII, 22 : « Omnibus ferè populis approbantibus relationem. » On vote donc par popuU,
(4) Tite-Live, XXXII, 19.
aient été des assemblées primaires (1), auquel cas elles n'auraient pas nommée la BouXi^, ce corps étant alors un intermédiaire inutile. A Athènes , cette assemblée pouvait préparer le travail des citoyens, toujours prêts à se réunir, et par là même souverains. En Achaïe, il fallait plus que des « commissions, » il fallait une véritable délégation du pouvoir, un sénat dans lequel les volontés collectives des Etats et non les volontés individuelles des citoyens eussent une part égale d'influence. Sans quoi , je ne vois pas ce que pouvaient être, pour les villes, un droit de cité sans exercice local f des assemblées de citoyens incapables de rien décider sur leur territoire, des sénats partiels élus au centre et n'ayant de vie que dans les assemblées fédérales, des magistrats locaux sans autorité , en un mot une indépendance qui n'avait l'occasion de se montrer qu'en se déplaçant , des privilèges considérables s'aflBrmant pendant trois jours au printemps et trois jours en automne. On ne comprendrait plus que tant de villes et de peuples aient voulu être agrégés à l'union achéenne.
Si nous pouvons retrouver dans les textes anciens des renseignements sur la composition et le caractère original de la Booki , son organisation intérieure nous est complètement inconnue. Pourtant, tous les écrivains modernes ne l'ont pas pensé. Ainsi , Wahner a cru pouvoir affirmer que les membres de la BouXi{ recevaient de l'Etat une solde (2). Cependant, rien n'est moins prouvé. ï)ans une assemblée tenue à Mégalopolis, les envoyés d'Eumène offrirent, au nom de leur prince, cent vingt talents, afin que cette somme déposée au trésor public donnât un revenu destiné à payer les pouXeuTa(. Wahner en conclut qu'Eumène prend à sa charge des frais imputables jusqu'à ce jour au trésor fédéral. Or, l'orateur qui conseille de refuser ce présent, Apollonidès de Sicyone, ne dit dans aucune partie do son discours qu'Eumène indemnise l'Union d'une dépense; il fait seulement remarquer que la somme est, par son importance, vraiment digne des Achéens ; mais, dit-il, si nous acceptons le présent d'Eumène, tous les autres rois ne manqueront pas de nous faire des offres analogues (3). A côté d'arguments semblables, il eût fait aussi valoir l'intérêt de l'Etat, s'il eût été vraiment en jeu. En tout cas, on pourrait, avec aussi peu ou autant de vraisemblance, conclure, au contraire, du même fait que les ^Xeura^ ne recevaient rien du trésor. Peut-être même
(1) Freeman, ouv. cité, p. 263.
(2) Wahner, p. 33, note 45.
(3) Polybe, XXIII, 7, 3; 8, 4.
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étaient-ils payés, chacun par le trésor de sa ville; carnous verrons que les Etats confédérés jouissaient, en matière de finances, d'une grande autonomie locale. Et puisque les membres de la BouXi{ étaient en même temps sénateurs dans leurs cités, les frais qu'Eumène offre do prendre à sa charge étaient peut-être couverts par les ressources de chaque Etat.
M. Freeman a tiré de ce même texte une conclusion plus inattendue. Je la cite seulement pour mémoire (l). Si Eumène offre cent vingt talents, dit-il, c'est parce que les pouXcuroef sont au nombre de cent vingt. Nous ne savons rien de précis à ce sujet. Nous pouvons seulement supposer avec quelque certitude que les délégations des villes à la BouXi{ se composaient d'un nombre assez considérable de représentants et non pas d'un député de chaque ville. Au printemps de 194, une assemblée est convoquée et se ' réunit à Corinthe pour entendre les propositions de Quinctius. Tite-Live nous parle des députations qui s'y rendirent
L'ambassadeur romain no tient pas conseil avec les délégués, ce qui serait naturel, s'il n'avait devant lui qu'une réunion restreinte. Il leur adresse la parole « comme s'il était en présence d'une assemblée (2). »
De plus, si le sénat central se compose, comme nous l'avons vu, des sénats partiels , il compte assurément plus de membres qu'il n'y avait de villes ou de peuples dans la confédération.
Enfin, en l'année 198, lorsqu'on prévoit que la majorité des délégations inclinera vers Talliance romaine, la minorité opposée à cette alliance se retire avant le vote du décret. Cette minorité ne se compose pas de trois individus, mais de trois groupes de délégués représentant Dymse, Mégalopolis et Argos. Tous se lèvent et quittent l'assemblée (3) : ces délégations paraissent avoir été nombreuses.
Une enceinte spéciale était-elle réservée à la BouXi^ ? Merleker a cru que le lieu ou se réunissaient les pouXeutt^i était désigné par le mot « ^uXcun^piov (4). » Mais l'étude de la langue de Polybe ne confirme pas cette hypothèse. L'historien grec emploie souvent le terme ^ouXeun^ptov comme synonyme de auvoSoc et £xxX7i<i(a. On peut citer un exemple de cette synonymie. Philo-
(1) Freeman, ibid,, p. 307.
(2) Tite-Live, XXXIV, 48 : « Omnium civitatum legationes in concionis mo> dum circumfusas. »
(3) Tite-Live, XXXII. '22. Texte déjà cité : « Dymaei, ac Megalopolitani et quidam Ârgivorum. »
(4) Merleker, Ach. lib, tm, p. 86.
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pœmen, chargé par la confédération de renouveler avec Ptolémée un traité d'amitié, a conclu la convention dans des termes trop vagues. Aristaenos dénonce cette faute; Polybe rapporte alors que le « ^uXEUT^ptov » se trouve fort embarrassé (1). Puis il explique le sens de cette expression générale : d'une part le conseil « BouXi^ » s'émeut de l'erreur (2), et de l'autre, le tcXtjôoç demande qu'on le tienne au courant et qu'on lui dise « quel traité a été renouvelé (3). »
Je pense que le mot ^uXeun^pcov désigne d'une manière très vague le lieu ou délibère l'assemblée, que ce soit une place publique ou un théâtre. Par suite, comme le fait remarquer Wahner, le même terme, pris dans une acception plus générale, comprend tous les Achéens, pouXeura^ ou simples citoyens réunis en un même lieu, et signifie quelquefois « assemblée, » « congrès » (4).
Les historiens anciens ne nous apprennent point comment il était procédé à l'élection des membres du conseil , BouXi^. Wahner (5) suppose qu'ils étaient élus aux assemblées de printemps , en même temps que les magistrats , puis rentraient alors chacun dans son pays, et ne se rendaient qu'à l'assemblée suivante. Cette hypothèse nous paraît inutile. D'abord , si les membres du conseil sont, comme nous croyons l'avoir montré, des représentants^ il est conforme au principe même du gouvernement fédératif qu'ils soient élus dans les villes et non en séance du congrès. Chacune des villes confédérées avait un droit de suffrage. Pourquoi ne l'aurait-elle pas exercé chez elle ?
II. Les citoyens. — On voit quelle était l'importance de la BouXi{ et son influence dans les assemblées achéennes. Jusqu'à quel point cette autorité était-elle limitée et contrôlée par la présence des simples citoyens au congrès ; dans quelle mesure le peuple réuni à côté de la chambre fédérale était-il maître de son vote et arbitre des décisions de la ligue : voilà une question bien simple en apparence et que l'on a peut-être résolue trop simplement. Les historiens de la constitution achéenne, depuis Hellwing jusqu'à Wahner, se sont trop attachés à des considérations générales souvent répétées dans l'ouvrage de Polybe. Cet historien proclame plus d'une fois que le gouvernement des Achéens est le régime le plus
(1) Poljbe, XXIII, 9, 6 : a TcX^pec ^v rè ^uXevx^piov àiropCoic. »
(2) Ibid.f 6 : « oO^evàc 6* ànoxptvaiUvou , icdtvtciiv 8i SiaXaXouvrcov. »
(3) Ibid., 10 : « éC^rei tô icXf|Ooc tlSévai, icoCov àvocveotTO «viiptaxCav. »
(4) Polybe, XI, 9, 8.
(5) Ouv. cité, p. 33, note 45.
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démocratique qu'aient connu les anciens (1). Or, on sait aujourd'hui que les Grecs n'entendaient pas toujours, comme nous autres modernes, ce mot dont on s'autorise pour juger d'un seul coup une constitution. La démocratie du siècle de Périclès ne ressemble pas complètement à celle que connut Démosthène; et, dans les deux cas, le corps des citoyens se compose d'un nombre plus ou moins considérable de petits privilégiés. En Âchaïe et à l'époque où se forma la ligue , le terme SyifxoxpaTCa employé par Polybe est encore plus vague et difficile à définir. Les révolutions qui marquent son développement et amènent sa chute sont sociales autant et plus que politiques. Ce n'est pas la démocratie, au sens où l'entendait Polybe , qui fait des progrès depuis le gouvernement d'Âratus jusqu'à la conquête romaine : c'est la démagogie. Et cette démagogie existait déjà en germe dès les premiers temps du rétablissement de la ligue achéenne : nous en avons suivi les progrès en étudiant Thistoire des révolutions de cet Etat fédéral. Mais cette démagogie qui suscite ou contribue à susciter tant de révoltes contre la ligue , à Sparte surtout , sous la tyrannie de Nabis et de Machanidas, ne triomphe qu'à la veille de l'asservissement du Péloponnèse. Son triomphe est marqué par la présence, aux assemblées fédérales , de cette « multitude d'artisans » que Polybe méprise (2). Mais l'historien ne donnerait point au régime de cette époque troublée le nom de démocratie : pour lui, la vraie démocratie règne dans la ligue aux temps d'Âratus et de Philopœmeu. Or, le célèbre stratège qui avait été le maître de Polybe, qui reste comme le héros de tous ses récits, n*admet point qu*on accorde à tous les Péloponnésiens le droit de cité. Après l'annexion de Sparte, on efface de la liste des citoyens, un bon nombre de ceux qui y avaient été inscrits par les tyrans : on vend même ceux qui refusaient de se laisser transporter en Achaïe (3). Il y eut de ces « épurations » dans toutes les démocraties grecques à Athènes comme ailleurs. On voit comment Polybe aurait défini la démocratie. On ne peut donc pas s'autoriser de ce terme général pour affirmer que l'exercice du droit individuel des citoyens ait été le fondement de la constitution. Cet argument est plus vrai encore , si l'on considère que , dans un gouvernement fédé-
(l)Wahner, ibid,, p, 35.
(2) Polybe, XXXVIII, 4, 5.
(3) Plutarque, PAtlop., 16. Exécution de cent trente Spartiates, puis déportation en Achaïe de trois mille citoyens qui avaient reçu ce titre des tyrans. BuU, de corr. htHin.t fév.-mars 1878, p. 96 (Recueil épigraphique , n* XVI). Précautions dont on entoure le don du droit de cité..., naissance libre, fortune..., etc.
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rai , l'eiercice de ce droit est arrêté par toutes sortes d'obstacles et de difficultés matérielles. En effet , nous ne parlons en ce moment que des assemblées fédérales^ et il semble que ces assemblées réclament à priori Texercice indirect du droit individuel. C'est ce que les faits paraissent démontrer.
Au premier abord , on constate que les citoyens désignés dans l'histoire de Polybe par les termes o\ ttoXXoi , xh TrXrjOoç, 6 ^/Xoç, assistent à rassemblée. Mais leur présence y est-elle constante , et surtout y est-elle efficace ?
Il est impossiblede nierquunepartiequelconque, plus ou moins considérable , des simples citoyens ait en général assisté à rassemblée. Leur présence est constatée dès Tépoque d'Aratus, dans l'âge moyen de la ligue et à ses derniers jours. Quand Aratus décide les Mégalopolitains à prendre l'initiative pour demander au congrès d'appeler le roi de Macédoine, le TrXrjOoç écoute volontiers la proposition (1), approuve la démarche de Mégalopolis, et « partage l'opinion du stratège. »
Dans une autre circonstance , Aratus refuse la charge de stratège , parce que ses concitoyens n'ont pas fourni la contribution destinée à la solde des mercenaires. Quand on lui demande les motifs de son refus, il déclare qu'il est irrité contre la multitude : a irpo<paffiç ^ [jLiv npoç Tobç 6y\o\iç dpy^ (2). » Mais , malgré cette opposition de la multitude , Aratus avait été nommé stratège ; il se retire de plein gré quand on lui demande s'il accepte le résultat du vote.
Au temps de Philopœmen le peuple ne semble pas avoir joué un grand rôle dans les assemblées fédérales. C'est seulement h l'époque des dernières révolutions sociales de la ligue que les citoyens ont les apparences du pouvoir. Critolaos, répondant à l'ambassadeur romain Sextus qui demandait à être admis dans l'assemblée , objecte que le stratège ne peut rien décider « sans l'aveu de la multitude (3). » Il ressort d'ailleurs du récit de Polybe que Critolaos veut surtout gagner du temps et éconduire Sextus par des retards successifs.
Quand le même stratège propose ses fameuses lois qui suspendent les paiements de dettes, font cesser les poursuites et donnent aux débiteurs des garanties contre l'emprisonnement, Polybe dit
(1) Polybe, II, 46, 4 : « ol icpocTTÛTe^ ouvaOpoCaavTeç to(»c 'Axatoùc £xptvav (leTà Tîjc pouXiic » Ibid., Il, 50, 10.
(2) Plut.. AraU, 38.
(3) Polybe, XXXVIII, 3, 5.
formellement que le peuple partage Topinion de Critolaos et est prêt à appuyer ses projets (I).
Même dans les questions d'alliances, on a lieu de penser que, malgré la compétence particulière de la BouXiq, les simples citoyens étaient admis à donner leur avis. Polybe nous les montre dans rassemblée de Corinthe, en 153, « disposés surtout à prendre les Rhodiens pour alliés (2). »
Ainsi, d'une manière générale au moins, le peuple présent à l'assemblée paraissait avoir une opinion dans les débats qui pouvaient s'y produire et s'intéresser aux affaires de la ligue. Mais n'était-ce pas surtout une apparence ? Polybe déclare formellement que les simples citoyens, o\ 7roXXo{, n'ont en réalité aucune influence sur la direction des affaires, mais suivent par crainte l'exemple de ceux qui gouvernent (3). Voici le raisonnement que l'historien met dans la bouche de Gallicratès, partisan de la soumission absolue aux Romains : « Si Rome. » dit-il, « fait quelque démonstration , ceux qui gouvernent passeront au parti romain , et la ipultitude les suivra par crainte. » Et Gallicratès se charge lui-môme de dominer cette foule ; il lui inspire la terreur :
« xaTaTrXrjÇafxevoç xal ffuvTp(\jwcç toÎ>ç ^;^Xouç (4). »
Mais i)eut-être ces simples citoyens ne cèdent-ils à la terreur qu'en toute connaissance de cause ? Rien n'est mieux prouvé, au contraire, que l'ignorance profonde de la multitude réunie à l'assemblée.
Lorsque Philopœmen a renouvelé le traité d'alliance et d'amitié des Achéens avec Ptolémée, sans en déterminer assez précisément les clauses , les pouXeuraf sont fort embarrassés. Mais le peuple ne sait pas quelle difficulté entrave la délibération, bien que des explications aient été données précédemment par Aristaenos. Il de* mande qu'on lui fasse savoir quel traité a été renouvelé (5).
Gallicratès, envoyé comme ambassadeur au sénat romain, a dénoncé ses adversaires devant cette assemblée. A son tour, il est attaqué par le parti auquel se rattachait Polybe ; mais il obtient la charge de stratège, « parce que la multitude ne savait rien de ce qui s'était passé à Rome devant le sénat romain (6). »
(1) Polybe, XXXVni, 3. 11.
W., XXVI
Polybe nous apprend que le roi Attale intercéda auprès des Achéens pour obtenir que les honneurs enlevés à son frère Eumène fussent restitués par décret. Or, dans rassemblée qui eut à statuer sur cette question, des discussions très vives s'engagent, et des orateurs se lèvent en grand nombre. Mais la multitude ne sait à quoi se résoudre : ce n'est pas faute d'être guidée, car les orateurs sont hostiles en majorité à la demande d' Attale , et Polybe met nettement en contraste cette opposition des Achéens qui combattent le projet d'Archon et l'incertitude de la foule (1).
Le même fait se reproduit, en 168, à l'assemblée de Corinthe délibérant sur une demande de secours du roi Ptolémée (2).
Il n'y a point, dans le peuple des congrès achéens, comme chez les citoyens d'Athènes, une opinion faite, des principes arrêtés, qui président à la discussion des mesures les plus importantes. Je ne veux parler ici que des réunions fédérales , car on verra qu'il faut faire des réserves en parlant des assemblées locales de chaque nation fédérée.
Mais il est possible que les simples citoyens, tout ignorants et mal informés qu'ils fussent, aient exercé dans les congrès une action décisive par leurs votes. Rien ne s'oppose à ce que le suffrage universel , même mal éclairé , ait dicté les résolutions des assemblées achéennes. Telle est du moins l'opinion de Morleker et de Tittmann. Présentant comme un fait normal un événement dont le caractère exceptionnel est bien marqué par Polybe, ils ont conclu que tous les citoyens âgés de trente ans assistaient indistinctement aux congrès (3). Wahner (4) adopte la même opinion, et pense qu'on excluait seulement les citoyens qui n'étaient pas propriétaires (5).
Voilà donc une première cause d'élimination. Elle était fort importante dans une société si profondément et si souvent troublée par les revendications et violences des pauvres contre les riches. Nous avons vu que cette lutte sociale, dont le dernier acte est la législation de Critolaos sur les dettes , donne au siècle où vécut la ligue achéenne son véritable caractère.
(1) Polybe, XXVIII, 7, 4.
W., XXIX
(3) Tittman, ibid., p. 680; Merleker, Ackak.f p. 77.
(4) Wahner, ibid., p. 27.
(5) Poljrbe, V, 93, 6 : a xTT)(taTixoK. » Polybe ne dit point précisément, comme Wahner semble le croire , que les propriétaires étaient seuls citoyens. Mais il nous donne un exemple de leur influence ; il nous montre une classe de propriétaires fortement constituée à Mégalopolis.
Admettons encore que Ton exagère cette restriction imposée à l'exercice des droits de chaque citoyen. Je répète ici que ces droits pouvaient se manifester librement dans les assemblées locales des villes et peuples confédérés (1). Plusieurs faits prouvent que le droit de cité , donné par telle ou telle ville et non par la fédération , permettait à ceux qui en étaient revêtus de délibérer non pas seulement sur des intérêts particuliers et locaux, mais sur des questions essentiellement fédérales. Dès Tannée 219, quand la ligue achéenne déclare la guerre aux Etoliens , le décret adopté dans rassemblée centrale doit être confirmé dans chacune des villes alliés par un vote des citoyens, « ttoXXoC. » On envoie des ambassadeurs fédéraux (2) : « tva irap' éxadrotç 8ti twv itoXXûv ê?c(xupa»- OévTOç Tou 8dy(xaT0ç, ^xçpipwdt iravreç toÏç Ahtùhùîç t^v InA rriç X^P^^ w^-
fxov (3). » L'initiative vient du pouvoir fédéral, qui demande à chacun des Etats intéressés de prendre une décision ; puis les décrets particuliers sont de nouveau confirmés dans un congrès. Nous avons donc un exemple d*une délibération d'intérêt tout général portée devant les assemblées partielles (4). La question est résolue dans chaque ville par un B6y\M des citoyens. Si le congrès n'était, pour ainsi dire, que l'addition des assemblées locales, la confirmation ne serait pas nécessaire et n'aurait pas plus de valeur que la première décision, puisque l'une et l'autre viendraient des mêmes individus réunis en nombre identique. Le lieu seul de la délibération serait différent.
On peut objecter qu'à cette époque le lien fédéral n'était pas encore très resserré , que la ligue , au moment où elle s'engagea dans la guerre sociale, comprenait plus d'alliés que de véritables confédérés. Admettons la différence et reconnaissons même qu'on n'a encore jamais maix[ué les différents degrés qui pouvaient rattacher des peuples à l'union achéenne. Mais on peut citer d'autres exemples empruntés à une époque postérieure. Au moment de la lutte laplus ardente entre le parti purement romain de Gallicratès et le parti « des lois, » c'est en se ralliant à l'un ou l'autre parti qu'on brigue les magistratures locales. On parle, dans les assemblées de chaque ville, de l'union et des stèles qui la consacrent.
(i) Polybe, XXVI, 2, 8. L'esprit de résistance à l'action des Romains valait à certains Achéens, dans leurs villes , tons les honneurs : « tûv [uyUrttas Tvy- Xdcvtiv Ti(Lt5v trapà toK l^Coïc itoXiTeu|ioi9i. »
(2) Polybe, IV, 26, 2.
M., IV
(4) ja., II, 46, 2; 11,9, 6.
des lois fédérales. Les partisans de ces lois remportaient ; « quel- » ques-uns, pour cette raison même, obtenaient dans leurs villes
9 les plus grands honneurs ; ils voulaient que les lois et les
» décrets conservassent toute leur force (1). »
Or, on ne peut admettre à la fois, comme Ta fait Merlekcr (2), que tous les citoyens sans exception aient assisté aux assemblées fédérales, et que les assemblées locales aient été consultées d'avance par les magistrats achéens sur les questions générales. Ce serait la même délibération répétée deux fois dans des circonstances absolument semblables , le même décret adopté deux fois par les mêmes suffrages , un double emploi dans le premier cas ou dans le second. En effet, on discutait, dans les assemblées régulières, des questions prévues, débattues à loisir dans les réunions locales, et sur lesquelles on pouvait donner aux représentants des instructions. Nous savons même par Polybe qu'il fallait prendre parti pour obtenir les honneurs et les charges dans son pays. Aux assemblées extraordinaires, les représentants étaient informés, par le décret de convocation , du sujet dont on devrait s'occuper et auquel on était tenu de so borner (3). Il résulte de là que. si d'un côté il était inutile de demander aux simples citoyens double délibération et double vote dans des conditions semblables, des représentants, munis d'instructions, n'auraient pas eu un rôle plus actif à jouer dans une assemblée complète et primaire. Qui auraient-ils représenté, puisque tous les citoyens auraient été présents? Or, nous savons que les délégations des Etats confédérés étaient présentes à toutes les assemblées (4).
Dès lors, comment peut-on admettre que les simples citoyens aient tous assisté au congrès? On sent plus vivement encore cette impossibilité si l'on étudie la procédure employée dans les votes et dans les discussions des assemblées fédérales. Le vote était compté par peuples et non par têtes de citoyens présents (5). En ce cas, pourquoi convoquer chaque Achéen, s'il doit y exercer son droit moins directement que dans sa ville natale? Chaque ville émettait un seul suffrage, quel que fût d'ailleurs le nombre do ses habitants. Si on suppose, comme Wahner, que les représentants de chaque
(1) Polybe, XXVI, 2, 8.
(2) Merleker, AcAatc, lia, très, p. 77.
(3) Polybe. XXIII, 10, 12; XXIII, 12. 6 et 7; XXIV, 5, 17.
(4) Tite-Live, XXXIV, 48.
(5) Tite-Live, XXXII, 22 : « Omnibus fere populis approbantibas relationem. » Ibid.f XXXII, 23: « Ceteri populi^ quum sententias perrogarentur, societatem cum Attalo et Rhodiis pressenti decreto confirmarunt. n
Etat et les citoyens convoqués aux assemblées pléniëres arrivaient dans la ville désignée sans dessein de vote, sans instruction préalable, sans avoir le projet de faire prévaloir une résolution, comment pouvait-on procéder ? Je suppose que les citoyens âgés de trente ans votent d'abord par nation et à part, pour qu'il sorte de ce vote un avis , une résolution que la nation devra soutenir ; dans ce cas, è quoi peuvent être utiles les représentants? Ensuite si ces députés ont été élus et munis de pleins pouvoirs avant que les citoyens aient manifesté leur avis sur le sujet de délibération qui occupera le congrès , ils seront, dans certains cas, d'une opinion que ne partageront pas avec eux les citoyens présents à l'assemblée, puisqu'ils émanent d'une élection antérieure. On aura donc le spectacle de délégués votant une décision contraire à la volonté actuelle et présente de leurs concitoyens.
La présence et l'action de la multitude aux assemblées ne seraient pas seulement inutiles ; elles seraient absolument contraires au principe de la fédération tel que le définit Polybe. En effet, tous les peuples confédérés , quelle que fût la date de leur accession à la ligue, quel que fût le nombre de leurs citoyens, avaient ou devaient avoir, au moins dans la forme, un pouvoir égal (1). Or, l'arrivée de tous les citoyens achéens dans une seule ville aurait été une atteinte à cette égalité fédérale tant vantée par Polybe. Mégalopolis et Sparte, que l'on dut si souvent maintenir par la force au niveau de Tunion, auraient écrasé du nombre de leurs suffrages les cités moins peuplées et moins riches ; car l'assiduité de tous les citoyens ne peut s'expliquer que si l'on admet l'obligation d'un vote par tête. Or, nous verrons que la procédure du congrès pour le calcul des suffrages nous est fort bien connue, grâce au témoignage de Tite-Live (2). La délégation de chaque peuple était un suffrage, quel que fût le nombre de ses membres. Je ne comprends pas l'opinion de Wahner, qui admet la présence de tous les citoyens, et déclare qu'ils ne votaient pas « viritlm. » Ce n'est plus, dès lors, une présence efficace, et, à ce compte, les simples citoyens sont seulement des spectateurs.
Niebuhr (3) a vivement senti cette difficulté, et imaginé, pour la résoudre, une sorte de solution moyenne. « La présence de quel- » ques citoyens de chaque ville, » dit-il, « suffisait au congrès. »
(1) Polybe, II, 38, 8.
(2) Tite-Live, XXXII, 22.
(3) Niebuhr, Rom, Gesck.^ II, p. 94. Cf. aussi la note que consacre Vischer & Texamen de cette opinion, dans ses Kkine Schriften, t. I, p. 377.
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Dans ce cas , peut-on répondre , ces citoyens sont les délégués de ceux qni restent dans les villes, et ils ont le même rôle que les représentants. C'est encore un double emploi,' deux délégations au lieu d'une. Cette hypothèse d'une double représentation serait admissible si les députés de la BouXi^ n'étaient qu'une commission executive chargée de déposer par « oui » et par « non » la résolution prise séance tenante par la délégation de citoyens dont les membres auraient voté individuellement dans chaque députation locale. Mais nous savons que les représentants de la BouXi{ , bien que votant par peuples, étaient quelquefois divisés d'avis (i). Telle députation partielle pouvait compter deux partisans de la Macédoine. C'est ce qui arrive quand la ligue est mise en demeure de se prononcer. Les représentants de Mégalopolis se retirent de l'assemblée , et avec eux une partie des Argiens ; d'autres représentants de ce peuple restent présents. Les membres de la BouXi^ fédérale n'étaient donc pas de simples magistrats liés par un mandat impératif, et soumis à la volonté immédiate d'un groupe do citoyens présents à l'assemblée, mais de véritables représentants. Il n'y a que deux manières d'expliquer la liberté d'action dont nous les voyons user. Ou bien ils étaient élus dans les villes avec le seul mandat de représenter de leur mieux leurs électeurs, et, dans ce cas, on ne songeait ni à les surveiller, ni à contrôler leurs votes au congrès; ou bien, — et cette hypothèse est plus probable, nous avons vu pourquoi, — les candidats débattaient devant les électeurs des assemblées locales les mêmes questions qu'ils devaient être appelés à résoudre au congrès. Chaque parti s'efforçait d'envoyer à la BouXt^ un représentant de son opinion : dans ce cas, le vote de ce conseil reflétait exactement le vote de toutes les assemblées régionales ; et dès lors, l'intervention des citoyens était encore inutile : tout Achéen, pourvu de ses droits civiques, pouvait, sans se déplacer, marquer par le choix de ses représentants l'opinion qu'il voulait faire prévaloir dans les réunions fédérales.
En outre, ce déplacement aurait entraîné pour la confédération des frais considérables. Il aurait fallu indemniser les citoyens non seulement du temps employé à l'assemblée (2) , mais des dé-
(t) Tite-Live, XXXII, 22 : « Dymaei ac Megalopolitani et quidam Argivorum consurrezerunt ac reliquerunt Concilium. »
(2) A AUiènes, ob tous les citoyens étaient réunis dans un espace assez restreint et pouvaient se rendre sans peine, sans long voyage, à l'assemblée, il fallait ëdicter des peines pour obtenir l'assiduité aux délibérations publiques et indemniser le peuple. La même nécessité se serait imposée bien plus encore
penses d'un voyage souvent fort long. Sans doute, la date des assemblées ordinaires était heureusement choisie pour permettre aux citoyens d'abandonner leurs champs sans un trop grand dommage. Mais les convocations extraordinaires semblent avoir été très fréquentes , si nous en jugeons par les relations incessantes des Achéens avec la Macédoine, l'Egypte, Rome, les princes asiatiques , les Etats insulaires comme Rhodes , et en Grèce les Etoliens et autres Etats fédératifs. L'arrivée de toute ambassade romaine pourvue d'instructions du sénat était une cause immédiate de convocation. En outre , si l'époque des assemblées ordinaires était favorable à la réunion des hommes de la campagne , le même avantage n'existait pas pour la population des villes qui se développa beaucoup à la Qn de la ligue, sans doute à la faveur des progrès de l'industrie. Ce qui frappe Polybe à l'assemblée de Corinthe (147) c'est le nombre des artisans et des manœuvres , avec l'aide desquels Critolaos voulait accomplir sa révolution (1). Il me reste à écarter quelques arguments tirés des mots plutôt que des faits. Merleker et Wahner se fondent sur une phrase de Tite-Live pour affirmer que le héraut offrait la parole à tous les citoyens présents à l'assemblée : « Comme le héraut , suivant la coutume grecque , transmettait l'invitation faite par les magis- » trats de prendre la parole (2)... » Le texte, ainsi présenté, pourrait en effet prêter à la controverse. Mais Tite-Live est plus explicite. L'assemblée dont il est question dans ce passage se tint à Sicyone en 198. Le premier jour, on a donné aux ambassadeurs une séance que Tite-Live désigne par le mot concio : les envoyés de Rome , d'Attale et des Rhodiens ont seuls prononcé des discours. C'est le second jour que le héraut invite , sur l'ordre des magistrats, les Achéens à prendre part au débat. Mais la « concio » a été congédiée : et la scène se passe en présence du « concilium. » Or, par ce terme, les Romains entendaient une réunion plus restreinte : la seconde délibération ne peut donc avoir lieu qu'au sein de la BouXt^ dont les membres doivent attendre l'autorisation des magistrats communiquée par le héraut , pour exprimer leur opinion. Rien ne s'oppose d'ailleurs à ce que
dans le Péloponnèse. De quelles charges une indemnité de ce genre eût grevé le trésor fédérai I
(1) Polybe, XXXVIII, 4, 5.
(2) Tite-Live, XXXII . 20 : « Et illa quidem ccmcio , sub occasum solis, tôt legatorum perpetuis orationibus die absumpto, dimissa est; postero die, ad« vocatur concUium, »
la BouX^ et les citoyens , quel que soit leur rôle à rassemblée, soient réunis en un même lieu. C'est ainsi qu'on expliquerait pourquoi le stratège Âristsenos donne à ses auditeurs tantôt le nom d* « Achaei , » tantôt le titre de « principes Achxorum (1). » Il n'est pas besoin de supposer l'emploi d'un procédé homérique et de croire que l'orateur sépare, dans sa pensée , les plus intelligents des Âchéens du reste de la multitude. Il est entendu de tous et s'adresse tantôt aux pouXeurof, « principes, » tantôt aux citoyens présents (2).
Malgré toutes les restrictions par lesquelles nous avons essayé de prouver que le nombre des simples citoyens assistant à l'assemblée était peu considérable et l'exercice de leur droit de suffrage très borné, au moins dans les réunions centrales, nous devons reconnaître qu'ils étaient présents en nombre plus ou moins grand selon les époques et rendre compte de cette présence. Si ces hommes sont ignorants , mal informés des débats qui occupent l'assemblée , nous voyons pourtant que Polybe lui-même s'efforçait de les gagner à son avis (3). L'opinion de la multitude se manifestait donc quelquefois dans les congrès. En effet , dans le cas où des questions tout à fait imprévues s'imposaient aux assemblées ordinaires , on pouvait avoir recours à des délégations de citoyens , qui émettaient un vote après avoir demandé l'avis de leurs représentants, ou inspiraient le vote de ces délégués dans les débats inattendus. D'ailleurs , nous ne savons rien de précis sur la procédure que Ton suivait en cette circonstance.
En dehors des époques d'assemblée ordinaire et des sessions exceptionnelles , les citoyens paraissent avoir pris des décisions importantes quand ils étaient sous les armes. Mais ce fait n'est pas normal. C'est l'assemblée régulière qui autorisait en cas de besoin et légalisait d'avance les résolutions des citoyens armés. C'est un décret fédéral qui donnait force de loi aux votes des citoyens réunis sous les drapeaux : ces votes n'avaient donc pas en eux-mêmes une valeur absolue (4).
En résumé, le pouvoir des simples citoyens à l'assemblée fédérale était très limité. S'exercant à l'aise dans chacune des villes confédérées, il se faisait sentir indirectement quand tous les Etats
(1) Tîte-Live, XXXII, 21.
(2) Cf. Wahner, p. 27. note 20 (/în).
(3) Texte cité plus haut relatif au débat sur les honneurs d'Eumène : « irpové* 8pa(i& icpèç Ti^v TùVv icoXXtSv Yvw|iLTf)v. » (Polybe, XXVIII, 7.)
(4) Polybe. IV, 7, 5; IV, 9, 1.
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ligués se réunissaient au congrès. Mais il se faisait sentir par rintermédiaire des représentants , bien que , dans la forme , les suffrages individuels aient compté pour rien ou peu de chose.
Je n*ai pas voulu démontrer Timpuissance du suffrage des sim* pies citoyens dans la constitution que se donna la ligue , mais prouver seulement, quo dans les congrès, le mécanisme môme de cette constitution s'opposait à Texercice direct du vote par tête. Je crois , au contraire , que les Etats confédérés conservèrent très longtemps une grande indépendance au sein de T union et m'ef^^ forcerai de le montrer ailleurs. Tous eurent leurs assemblées particulières, leurs magistrats, leurs représentants. Et c*ost précisément, parce que les constitution s. locales donnaient au suffrage personnel toute occasion do s'exercer, que je trouve inutile et contraire à Tessence d'un tel gouvernement fédéral, de répéter au centre ce qui avait lieu dans chaque ville. Une association d'Etats, fondée , comme la ligue achéenne , sur le consentement libre des contractants (l), no se forme pas pour assurer à tout individu les avantages d'une administration mieux centralisée. Rien ne manquait aux individus puisqu'ils exerçaient librement leurs droits , chacun dans sa ville. Ce sont les Etats qui recherchaient dans l'union des garanties contre les entreprises des Etoliens, des tyrans de Sparte , des rois de Macédoine et, plus tai*d, du sénat romain. Ils désiraient s'assurer les avantages d'une politique commune plutôt que ceux d'une réduction administrative à l'unité. Les faits en donnent la preuve : car, nous constaterons que l'indépendance locale conserva ses droits chez les peuples les plus attachés à l'union. Au contraire, Sparte toujours rebelle, et maintenue par la force dans l'association fédérale , sera plus exposée à l'action comme aux rigueurs du pouvoir central. Dans l'histoire des rapports des membres de la ligue avec l'autorité fédérale, la dépendance est l'exception, l'autonomie le fait constant. C'est une raison pour que les droits individuels se soient surtout exercés dans les assemblées locales , tandis que les assemblées plénières étaient plus spécialement réunies en vue de l'intérêt politique des Etats et du maintien de l'union entre les peuples et les villes.
III. La r&pouaia. — Si l'on en croyait les deux historiens les plus récents de la constitution achéenne (2) , il faudrait placer à côté de la BouXi{ représentative , une sorte de sénat administratif , désigné par Polybe sous le nom de Tepoudia. Par malheur, ce corps,
(1) Cest vrai du moins pour la majorité des Etats.
(2) Merleker, tôtd., p. 86. — Wahner, ibid,, p. 39-41.
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dont la composition et les attributions sont longuement étudiées dans les ouvrages de ces deux écrivains modernes , est presque inconnu', si Ton s'en tient à Texamen des textes anciens.
Nous ne pouvons que constater la présence de la Tepouafa à l'assemblée de Corinthe en 147. Elle semble investie d'une sorte de haute surveillance et présider aux débats du congrès. Critolaos, ayant accusé les magistrats do révéler le secret de leurs délibérations, « les membres de la repouatoc le reprennent et lui interdisent de telles paroles (1). »
Pausanias (2) nous apprend aussi qu'au moment où Diaeos allait partir pour la guerre contre Sparte , les Yepovreç lui demandèrent combien il pensait trouver de coupables dans la ville rebelle.
Je ne crois pas qu'il y ait lieu de tirer de ces deux textes, outre les faits, la moindre hypothèse.
Selon Merleker et Wahner , la Tcpoudia était , comme le conseil des trente apoclètes étoliens , chargée d'administrer et d'expédier les affaires courantes de la confédération. « Ils avaient à peu près les attributions des ministres dans les monarchies modernes. » On comprend qu'il est aisé, après une telle affirmation, de prêter à la repou<i{a toutes les attributions du pouvoir exécutif. Wahner ajoute même le droit de recommander les candidats à la charge de stratège et énân « le règlement de toutes les affaires qui n'étaient pas de la compétence des assemblées. » Je relèverai seulement cette dernière confusion qui est fort grave, puisqu'elle met dans les mêmes mains les pouvoirs législatif et exécutif avec la charge de représenter l'union (3).
C'est avec la même hardiesse que Wahner et Merleker déterminent le mode de nomination des membres de la Tepouafet (4). Ils donnent tout naturellement la première place au stratège. « Nous accorderons aussi ce droit à l'hippai^que et au scribe ; car je pense qu'ils étaient au nombre des sénateurs. » Pourquoi ? L'hipparque remplace l'un des deux stratèges de l'ancienne constitution ; il
(1) Polybe, XXXVIII, 5, 1.
(2) Pausanias, Achaic^ XII, 3.
(3) Wahner, ibid., p. 40.
(4) Les deux écrivains allemands invoquent, à l'appui de leur doctrine, un passage de Polybe dont ils forcent l'interprétation. Polybe (XXVIII, 6, 9) nous rapporte les délibérations d'une assemblée des plus puissants citoyens du parti national modéré . au nombre desquels sont Archon et Polybe. Mais c'est là une réunion privée. Rien ne nous autorise à affirmer que Polybe rapporte les incidents d'une séance de la Tepouaia.
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faut donc Tadmettre, dit Wahner. Mais Merleker refuse de placer le scribe au nombre des yipovreç : il fait assez justement remarquer que, s'il fut puissant dans Tancienne ligue , il ne Test plus dans la nouvelle , puisque le stratège Ta remplacé comme éponyme. Tous deux ajoutent les dix démiurges , et voilà l'assemblée au complet : elle compte ainsi treize membres selon Wahner, douze selon Merleker. Wahner suppose que ce nombre treize, qui ne répond plus à rien, est un souvenir de la première union. D'ailleurs , les membres de ce sénat ne pouvant se partager en deux partis égaux dans les votes, ce nombre est, dit-il, préférable à douze. Autant de mots, autant d'hypothèses. Du moins, nous pouvons vérifier la fausseté de l'une d'elles ; Tite-Live nous rapporte une circonstance dans laquelle les votes des dix démiurges se divisèrent également. Et ni le stratège , ni l'hipparque , ni le scribe, n'intervinrent pour mettre fin à l'incertitude (1) : ils ne votaient donc pas.
Il faut avouer que nous ne savons rien de certain sur la composition de la Tepoudia, et nous en tenir aux simples faits rapportés par Polybe et Pausanias, au sujet de ses attributions (2).
Ainsi, l'assemblée fédérale se composait d'une chambre représentative, BouXti, dans laquelle siégeaient plusieurs représentants de chaque Etat achéen. Les citoyens que nous voyons assister aux délibérations bisannuelles et extraordinaires du*cougrës ne semblent pas y avoir exercé une action directe, au moins dans la plupart des cas. Nous verrons que les magistrats n'y siégeaient en général , et à l'époque classique de la ligue , que comme surveillants de la procédure et représentants du pouvoir exécutif. Leur action s'exerçait surtout pendant les intervalles qui séparaient les convocations d'assemblées ordinaires ou extraordinaires.
(1) Tile-Live, XXXII, 22.
(2) M. Freeman (ouv. cité, p. 296-297) confond aussi la Tepou^ta avec le conseil exécutif des Oémiurgues. Drumann (ouv. cité, p. 462), Tidentifie avec le conseil fédéral ou BouXi^.
Tittmann (p. 683) les dislingue, mais s'abstient de toute hypothèse sur la composition de la TepouaCa.
FÉDÉRALE
La procédure qui réglait Tordre des délibératioue du congrès achéen est assez bien connue, au moins dans les dispositions principales. Sauf la différence du mode de convocation et les distinctions de compétence, tout se passait de même aux assemblées ordinaires et extraordinaires.
Dès que le congrès était constitué , le stratège annonçait le sujet des délibérations ; et le héraut, sur Tordre des magistrats, invitait les membres de Tassemblée à donner leur avis (1).
La session ne devait point durer plus de trois jours. Le premier jour, le stratège exposait la question (2) : et dans le cas où des ambassadeurs étrangers étaient admis à Tassemblée, on écoutait leurs propositions appuyées par eux-mômes. Le second , on délibérait (3). Le troisième , il fallait qu'un décret approuvât ou rejetât les propositions présentées au congrès (4).
Le vote de Tassemblée fédérale , exprimé par autant de suffrages qu'il y avait de peuples confédérés , se prononçait sur une motion des dix démiurges adoptée à la majorité absolue des voix (5). Si le collège des magistrats était partagé également, le vote demeurait suspendu : on remettait la délibération (6) ; le
(1) Tite-Live, XXXII, 20 : « Quam référant magistratas » qaam prœco ad suadendam vocet... Ubi, quum per prœconem, suadeDdi, si qais vellet, protestas a magistratibus factaesset... »
(2) Polybe. II, 50. 11 ; XXIV, 12, 6; XXV, 1, 6; XXVIIÏ, 7, 6.
(3) « Ta ^itï^xa icpo^épeiv » (Poljrbe, XXIX, 9, 10) ; 10, 5, 6) « referre. » (Tite-Live, XXXII, 22).
(4) Polybe, XXIX, 9 et Tite-Live, XXXII, 19 et 22.
(5) Tite-Live, XXXII, 22.
(6) Polybe, XXV, 3, 2 : « i&oU xoXç *kxa\oîi 0uep0é<j6at t6 6ia6oCXiov !a>c àv... » et XXIII, 7, 7 : • iTapaicé(&irtiv. »
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congrès , refusant quelquefois de se prononcer , émettait Tavis qu* « il convenait de laisser les choses en l'état actuel (1). »
JjdL décision de la majorité des « peuples » obligeait tous les membres de la confédération (2). Qnelquefois , les délégations dont l'avis avait été repoussé par la majorité se retiraient de rassemblée avant la rédaction définitive du congrès : mais c'était là une manifestation qui ne les déliait en rien du devoir d'obéir (3).
La dissolution de l'assemblée achéenne était prononcée par le stratège (4) qui remplissait une simple formalité ; car la durée des sessions était rigoureusement limitée par les lois.
Malgré la brièveté de ses sessions , l'assemblée fédérale , compétente de toutes les questions, dirigea avec une grande activité les affaires de Tunion achéenne. Mais nous verrons que les magistrats facilitaient singulièrement sa tâche, Téclairaient , préparaient les délibérations. Us avaient une grande part d'initiative.
La première préoccupation du congrès était, sans aucun doute, le maintien des lois et de Tunion fédérale.
Un très petit nombre des lois proprement dites de la ligue nous est connu , soit textuellement , soit dans les dispositions principales. Quelques-unes étaient très anciennes et avaient fait partie de la constitution primitive des villes d'Achaïe (5). Celles que nous fait connaître Polybe peuvent être résumées en peu de mots :
1. Les villes de la ligue devaient payer redevance au trésor public.
Il était défendu aux magistrats de recevoir de Targent
3. Lois sur la convocation des assemblées extraordinaires, et sur la procédure de tous les congrès.
4. Lois déterminant les conditions auxquelles une ville pouvait être admise dans la ligue (6).
Le congrès disposait d'un pouvoir absolu dans toutes les ques-
(1) Polybe, XXV, 3, 5 : « fôoU irotç 'Àxaioîc |i.évetv èftl Tfa>v Oicoxeiiiévcov. »
(2) Tite-Live, XXXII, 20 et 22 : « Ubi semei decretum erit, omnibus id, etiam quibas displicuerit , pro bono atque utili fore defendendum, »
(3) Tite-Uve, XXXI, 25.
(4) Id., XXXII, 20 (t Aristœnas pnetor, ne tacitum concilium dimitteret. 9
(5) /d., XXXVIII. 34 : « Ex decreto vetere Acb(eorum, quod factum erat, Phiiippo Am/ntee fliio régnante. »
(6) Nous adoptons la classification proposée par Merleker (ouvr. cité, p. 89, Ugts).
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tions qui intéressaient l'union et la concorde ; il veillait aussi à ce que Tautonomie de chacun des membres fût respectée (t). C'est lui qui prononçait l'admission définitive d'un nouvel Etat dans la ligue (2) ; tous les différends qui s'élevaient entre les villes achéennes étaient tranchés par son autorité.
L'assemblée avait aussi la haute main dans la direction des affaires extérieures de la ligue. Ses décrets décidaient seuls de la paix et de la guerre (3), consacraient les alliances (4), nommaient les ambassadeurs chargés de représenter la confédération à l'étranger (5). Ces envoyés comparaissaient devant elle; les magistrats lui rendaient compte des missions et des négociations (6). Enfin elle exerçait un contrôle sur les relations particulières des peuples confédérés à l'extérieur ou entre eux (7).
Les princes , les ambassadeurs , exposaient leurs demandes en séance du congrès (8) ; à ces derniers était imposée la condition de remettre aux magistrats achéens une lettre de leur gouvernement ou des instructions écrites indiquant exactement le but de leur mission (9). On comprend sans peine qu'il y eut des exceptions à cette règle légale. Le roi Philippe de Macédoine, en qualité d'allié et de protecteur de la ligue , assista souvent aux délibérations des assemblées sans être convoqué, et plus tard le sénat romain demanda que ses ambassadeurs fussent toujours admis (10). Les envoyés étrangers faisaient part eux-mêmes de leurs intentions dès le premier jour de la session : introduits par le stratège , ils ne pouvaient obtenir une audience qu'avec la permission de ce magistrat (il). Non seulement ils étaient admis à s'expliquer devant l'assemblée sur l'objet de leur mission, mais des discussions pouvaient s'engager entre les représentants de
(1) On étudiera spécialement dans un autre chapitre les rapports des villes avec le pouvoir central de la fédération.
(2) Rec. épigr., n» XI.
(3) Polybe, XX, 3, 5, et Tite-Live, XXXV, 25.
(4) Polybe, XXIII, 4, 5 et 6; XVII, 6, 7; XXI, 7, i. 2. Tite-Live, XXXII, 23.
(5) Polybe, XXVI, 1, 8; XXV, 7, 3. L'assemblée détermine le nombre des ambassadeurs qu'on devra envoyer (Tite-Live, XXXII, 23).
(6) Polybe, XXIII, 7, 8 et 9.
(7) Cf. plus loin (Condition des membres de la ligue) l'examen de cette ques* tion : Les villes avaient-elles le droit d'envoyer des ambassades particulières sans l'autorisation du congrès?
(8) Polybe, XXIII. Tite-Live, XXVII. 30 ; XXXIV, 48.
W., XXIII, 10, 12; XXIV
(10) Tite-Live, XXXIX, 33.
(11) Polybe, XXXIII, 15, 4.
puissances rivales (1). Ce droit était tellement reconnu, que, dans une circonstance fort embarrassante pour la ligue , le stratège , ne pouvant décider les Achéens à donner leur avis , proposa de considérer les discours des ambassadeurs comme des projets de décrets, et de voter sans discussion, en adoptant Topinion de Tun d'eux.
Si rassemblée votait l'envoi des ambassades, et, après l'adoption du décret, procédait à la nomination des ambassadeurs ^ il semble aussi qu'elle choisissait souvent le chef de la légation : aussi Polybe, envoyé vers le consul Q. Marcius, à l'époque de la guerre entre Rome et Persée, est chargé de renvoyer les ambassadeurs qui l'accompagnent, s'il le juge nécessaire (2).
Le soin tout particulier qui présidait au choix des ambassadeurs achéens nous ferait croire que le congrès s'en remettait souvent à l'initiative des magistrats, dans les affaires diplomatiques, et s'inspirait de leurs conseils (3).
Le titre officiel des ambassadeurs achéens nous est donné par Polybe. A 1 ehtrevue de Nicaea(!98), ils sont désignés comme « Envoyés du peuple des Achéens (4). »
Ces ambassadeurs devaient à l'assemblée un compte rigoureux de leurs actes. Ainsi , Polybe nous raconte comment Aristœnos accusa, dans un congrès, Philopœmen d'avoir négocié à la légère, avec Ptolémée Epiphane , le renouvellement d'un traité d'amitié (187). Les envoyés achéens avaient simplement prêté serment et reçu du roi d'Egypte la même garantie , sans arrêter exactement les termes du traité. Aristœnos, énumérant toutes les conventions conclues antérieurement avec les Ptolémées, prouva qu'on ne s'était engagé que vaguement (5). Et l'assemblée annula les négociations.
La direction générale et l'emploi de toutes les forces militaires de la ligue étaient réglés par décrets du xoivov. Nous aurons plus d'une occasion de constater que, même à cet égard, le stratège n'était que l'exécuteur des volontés du congrès. Les décrets fédéraux contenaient quelquefois , non seulement Tordre donné au stratège, d'une manière générale, d'organiser l'armée, mais des instructions plus précises. Ainsi, en 217, il lui est enjoint,
(1) Tite-Live, XXXII, 20.
(2) Polybe. XXVIII . 10. 4.
W., XXV
(4) Id. . XVI , 35 , 1 : « napà toO tûv 'Axaiuv lOvou;. n
(5) Id.. XXIII, 9, 5.
en vertu d'un Solfia fédéral, de mêler, dans une proportion exactement déterminée, les troupes mercenaires au contingent des citoyens. D'autres articles fixent aussi minutieusement le nombre des soldats que chacun des peuples confédérés devra fournir (l). En revanche, on comprend qu'une plus grande liberté d'action était laissée à un stratège tel que Philopœmen, véritable homme de guerre (2).
Les attributions financières de l'assemblée n'étaient pas moins étendues. Elle avait la suprême disjjosition du trésor fédéral alimenté par des contributions que payait chaque cité achéenne ; et cet impôt n'était pas toujours versé sans récriminations ni sans résistance (3). Outre cette ressource ordinaire, le trésor, en cas de besoin, était enrichi par un emprunt volontaire que le pouvoir central négociait avec les villes (4).
L'emploi des fonds publics était strictement déterminé par décret de l'assemblée. Irritée contre Aratus, après la défaite qui coûta la vie à Lydiadès, elle refusa de lui voter les ressources nécessaires à la solde des troupes (5). •"
11 semble même que le congrès a été réuni spécialement , au moins une fois, à Sicyone, en 216, pour accorder des subsides au roi de Macédoine, qui ne voulait pas continuer la guerre sans faire contribuer ses alliés aux frais. Le décret accorde 50 talents au roi, trois mois de solde à l'armée, 10,000 mesures de blé, et 17 talents par mois tant que la guerre durerait dans le Péloponnèse (6).
Les ressources extraordinaires provenant, par exemple, du butin de guerre , ne pouvaient être affectées à aucun usage sans Tautorisatioii de l'assemblée fédérale. Si l'on en croyait le seul témoignage de Plutarque, Philopœmen aurait, après la révolte de 189, employé le produit de la vente des mercenaires lacédémoniens à la reconstruction d'un portique de Mégalopolis. Tite-Live rapporte le môme fait , mais ajoute la formule légale « permissu Achaeorum (7). »
(l)Polybe, V. 91, 6.
(2) Cf., pour plus amples détails, sur « TArmée de la ligue achéenne, » le chapitre consacré plus loin aux attributions militaires du stratège.
(3) Polybe, IV, 00, 4.
(4) Ibid., Polybe laisse entendre que la contribution, levée sans doute en cas de pressant besoin par le stratège dans trois villes d'Achaîe , Dymœ , Tritsa , Pharœ , leur serait rendue après la paix. »
(5) Plut.. Arat. , 37^
(6) Polybe, V, 1, tl.
(7) Tite-Live, XXXVHI, 34. Plutarque, PAiiop., 16.
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Quand une ville , à la suite d'une guerre ou d'une révolte , se trouvait hors d'état de payer sa contribution, un décret fédéral pouvait seul accorder une exemption d'impôts. En 182, après la réadmission de Messène dans la ligue, le congrès de Sicyone • décide que, pendant trois ans, cette ville ne paiera aucune redevance (l).
On comprend sans peine qu'un contrôle devait être exercé , au nom de la communauté, sur l'administration financière de chacun des confédérés. Le pouvoir central ne devait permettre, ni qu'une ville grevée de dettes trop lourdes exposât la ligue à une banqueroute en demandant à être admise dans l'union, ni qu'une fois admise , elle compromît toutes les autres par une mauvaise gestion. Aussi , une des conditions indispensables de l'entrée d'une ville dans la fédération était-elle la vérification de ses comptes soumis à l'examen du pouvoir fédéral. Quand Orchomène devient ville achéenne , le décret d'union porte que les Orchoméniens seront tenus d'abord de terminer une querelle dangereuse pour la sécurité de leurs finances, et de payer une somme pour les Méthydriens, sujets de Mégalopolis, dont ils soutenaient la cause : la ligue ne voulait point risquer d'être compromise dans cette aff^aire. Elle évitait aussi, par des stipulations formelles, qu'une charge imposée aux finances particulières des Orchoméniens les empêchât de payer un jour la contribution fédérale (2). A plus forte raison, une intervention devenait nécessaire dans les villes en cas de désordre financier. C'est ce qui arriva à Sparte en 180. Chaeron, un des SoxtfxaTCTipeç , auxquels la ville confiait la gestion du trésor, s'étant rendu coupable de détournements, fit tuer un de ses collègues dont la dénonciation avait dévoilé sa fraude. Le pouvoir central instruisit l'affaii'e (3).
La juridiction financière de l'assemblée s'exerçait aussi chez les confédérés par le droit d'imposer à toute ville des amendes au nom de l'union (4).
Le congrès était souverain justicier. Il lui arriva souvent de siéger comme tribunal fédéral et de prononcer la peine de mort. Dans l'acte d'union d'Orchomène, un article enjoint à tout citoyen d'intenter une action capitale à l'auteur de propositions contraires à la concorde, et de poursuivre également le magistrat
(1) Polybe, XXV, 3, 3.
(2) Rec. épigr., n« XI, L. 15-20.
(3) Polybe, XXV, 8.
(4) Rec. épigr., n« XIV, L. 5.
qui appellerait, pour les voter, le peuple aux suffrages (1).
Les Achéens sévirent toujours rigoureusement contre les sécessions : rassemblée ordonna aux stratèges, à Philopœmen en particulier, de réprimer durement l'insurrection lacédémonienne et décréta souvent contre les rebelles la peine de mort (2).
Aréos et Alcibiade sont condamnés à la même peine par le duv^Spiov, pour s'être joints à une ambassade lacédémonienne chargée d'accuser la ligue devant le sénat romain (3).
Lorsque Callicratès accuse devant le <riXkoyoç ses adversaires d'avoir secouru Persée, l'assemblée se reconnaît compétente; mais on reproche au dénonciateur un défaut de procédure : il a omis de déposer, selon la loi, des accusations nominales (4).
Le congrès instruit donc les causes capitales et prononce des sentences (5). La condamnation prononcée contre Aréos et Alcibiade ne resta sans effet que grâce à l'intervention romaine. La législation achéenne dut plier devant la volonté du sénat , et l'instruction des affaires capitales fut remise à Sparte entre les mains juges étrangers : « ^cvtxdf Stxaan^pia. n Mais en échange de cette concession , Lacédémone perdit tout droit de justice : en dehors des causes capitales , le congrès eut désormais un pouvoir absolu. Ce n'est là qu'un fait exceptionnel , comme le régime auquel Sparte fut presque toujours soumise dans le cours de son union volontaire ou forcée avec la ligue. Le droit était autre.
Aux assemrblées achéennes appartenait aussi le droit d'infliger aux confédérés des amendes. Telle est l'amende prononcée contre les Lacédémoniens pour les punir de leurs empiétements sur le terri toii'e de Mégalopolis (6).
La souveraineté fédérale ne cessait pas de s'exercer quand une cause d'intérêt public était remise entre les mains de juges ou d'arbitres étrangers.
Ainsi, les honneurs que la ligue rend à Eumène en 169, sur la prière de son frère Attale, avaient été abolis par deux juges rhodiens , Sosigène et Diopithe. Mais Polybe , rappelant ce débat , auquel il prit une part décisive, fait observer que les juges
(1) Rec. épigr., n» XI, L. 1-5.
(2) Polybe, XXIII, 1 et 7, 5.
(3) Pausanias, Achaie., VII.
(4) W., ibid. , X.
(5) Nous avons aussi l'exemple d'une sentence d'exil. Cycliadas, partisan de la Macédoine, reçoit l'ordre de se tenir hors du Péloponnèse : «t éx IleXoirovvi^ffou. 1) C'était la formule fédérale (Polybe, XVII, 1, 2).
(6) Rec. épigr., n« XIV, L. 5.
avaient le droit d'abolir des honneurs publics ^ seulement au cas où les Achéens s'étaient déclarés i^8tx7i{xivot par décret et après ,délibération (1). Ces juges ont eu le tort, dit Polybe, de dépasser les instructions contenues dans le décret des Achéens. Sur la proposition de Polybe , rassemblée vota un nouveau décret dont les termes nous laissent deviner quel était le premier arrêt mal interprété par les juges. Il est ordonné « de rendre au roi Eumène tous ses honneurs , sauf ceux qui sont contraires aux lois ou à la dignité du xoivov. » On voit que les juges étaient seulement des magistrats chargés d'interpréter et d'exécuter les décrets de l'assemblée.
Si des arbitres étrangers étaient appelés à trancher une querelle entre deux peuples achéens , nous avons vu que l'arrêt rendu s'adressait non pas aux plaideurs, mais au congrès (2). C'était donc sur sa demande qu'on faisait appel à l'impartialité d'individus ou de peuples étrangers à l'union.
L'autorité de la ligue consistait aussi quelquefois en une intervention qui suspendait dans une ville le cours de la justice locale. Mégalopolis ayant condamné Philopœmen, instigateur d'une révolte des bourgs a xwfxai » contre la ville (3) , le stratège cassa l'arrêt. Dans ces cas , l'assemblée devait avoir à se prononcer ultérieurement sur l'opportunité des mesures prises par le pouvoir exécutif.
Ainsi , dans toutes les causes qui intéressaient directement ou indirectement l'union , le congrès jugeait, prononçait un arrêt, ou citait le coupable devant des juges ; mais ces juges adressaient toujours leur réponse au (ruv^8ptov. Quelquefois , l'intervention fédérale avait pour effet de suspendre ou de stimuler l'action des tribunaux particuliers des villes.
On voit k combien d'objets différents s'étendait la compétence des assemblées achéennes. Mais convoquées à de longs intervalles et pour une très courte durée , elles ne pouvaient se prononcer sur une telle multitude de questions que grâce au travail préparatoire et à la grande initiative des magistrats fédéraux.
(t) Polybe. XXVII, 15. Ces juges ne procèdent qu'après avoir obtenu la permission de l'assemblée i^orjala; en effet, on casse leur sentence « parce qu'ils ont prononcé un arrêt contrairement au décret des Achéens et à la permission qui leur avait été accordée : » «c icapà t6 xâv 'Axaiûv Soyi^a xal icapà ti^v SoOtt^av
(2) Rec. épigr., n« XIV.
(3) Plut., Philop., 13.
CHAPITRE III
LES MAGISTRATS. LE STRATÈGE. l'hIPPARQUE. LE NAVARQUB. LE SE- CRÉTAIRE. LES HTPOSTRATÉGES. LE CONSEIL DES DÉMIURGES.
Tous les historiens (i) de la fédération achéenne ont remarqué que les magistrats ont dû jouer un rôlo important dans cet Etat où les assemblées n'étaient ni souvent, ni longtemps réunies. Ce n'est pas à dire que leur pouvoir légal les ait jamais mis dans le cas de faire échec au congrès. Mais si ce congrès était maître absolu de ses décisions, les magistrats jouissaient d'une grande influence, grâce à la faculté qu'ils avaient de préparer les débats et de les diriger. Cependant on ne doit pas oublier que les représentants siégeant au « conseil fédéral » étaient aussi fort bien préparés par les discussions mêmes qui avaient lieu au sein des assemblées locales.
L'histoire nous montre qu'en réalité, sauf dans les derniers temps de l'indépendance achéenne , le pouvoir fut exercé par une élite de riches et puissants citoyens. Mais rien ne prouve que toutes les charges fédérales aient été gratuites (2) ; on peut seule-
(1) En particulier M. Freeman, ibid., p. 255 : u En Achaïe, des conditions qui ne se présentèrent jamais à Athènes modifiaient la souveraineté du peuple en bien des manières. Un pouvoir légal beaucoup plus grand était mis aux mains des magistrats... Une autorité beaucoup plus considérable, d'un caractère indirect , sans être illégal , appartenait à la fois aux magistrats et aux hommes influents. En vérité , l'assemblée demeura toujours souveraine sans conteste ; mais le pouvoir même de ce corps eût paru très restreint aux yeux d'un démocrate dont les idées se seraient exclusivement formées d'après des exemples empruntés à Athènes. ■ Cf. aussi Wahncr, ibid,. Conclusion p. 41-45.
(2) M. B'reeman (p. 293) se fonde sur deux textes de Polybe pour prouver la gratuité des charges fédérales en Achaïe : \^ Le conseil , BouXif} , ne recevait point de solde , dit-il , puisqu'un roi étranger offre de payer les frais nécessaires : (jLi<T6o6oTV)<rai t^v povXi^v (Polybe, XXIII, 7). Ce fait ne nous semble pas probant. En effet , le prince peut avoir proposé de se substituer au gouvernement fédéral dans le paiement des sénateurs, et de dégrever d'autant le trésor
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ment observer que le maintien au pouvoir de personnages influents et désintéressés par le fait même de leur richesse , était une garantie contre la corruption. Cependant cette garantie fut jugée insuffisante, même avant les faits scandaleux de la période démagogique, puisque la loi achéenne , interdisant à tout magistrat de recevoir d*un roi une somme d'argent (1) fut invoquée , lorsque Eumène ofiTrit de payer les membres de la BouXi^.
!• Stratège, — Le premier magistrat et Téponyme de la ligue achéenne était le stratège, sauf pendant les vingt années qui suivirent lé rétablissement de la fédération (2). A cette époque les Achéens nommaient un secrétaire commun et deux stratèges. En adoptant un seul stratège comme éponyme , ils imitèrent peutêtre les Etoliens (3). Ce titre éponymique se retrouve d'ailleurs dans le plus grand nombre des constitutions fédérales de Grèce.
Les fonctions du stratège sont définies par Polybe d'une manière très générale : il doit « présider à l'administration des affaires communes , « y^etpfi^eiv xal Trpoearavai tcov xotvc5v TcpocYfiATcov. » L'historien commente même cette définition dans un autre passage de son livre où il recherche quelles études sont propres à former un bon stratège (4). A son avis , on peut se rendre digne de cette charge , soit par l'étude de l'histoire , soit par expérience personnelle, soit enfin grâce aux leçons et aux exemples d'un homme illustre. On devine que Polybe pensait, en indiquant ces conditions, à Philopœmen et à son père Lycortas. En tout cas sa remarque montre que la stratégie n'était pas une magistrature purement militaire , mais plutôt une sorte de « présidence » de la ligue.
achéen ; ou bien encore il offre peut-être d'augmenter une solde déjà établie légalement. Remarquons que parmi tous les arguments présentés par les hommes d'Etat achéens contre cette proposition, il n'est point question du désintéressement des sénateurs. Les orateurs observent seulement qu'il serait contraire à leur dignité de se mettre à la solde d'un prince étranger ; aucun ne se révolte à l'idée de recevoir une solde. 2<> Le stratège, ajoute M. Freeman, n'était point payé , puisque Archon dépensa de grosses sommes « Gi< r^v &p- XT^v. » (Polybe, XXVIII, 7). De ce qu'un magistrat a beaucoup dépensé pendant la durée de sa charge peut-on conclure qu'il ne touche point de solde? Le parti modéré était alors menacé : Archon peut avoir dépensé, outre sa solde, une partie de sa fortune dans l'intérêt de son parti.
(1) Polybe, XXIII, 8, 3.
(2) W.. II, 43, l.
(3) Ce titre de stratège était universellement adopté par tous les gouvernements fédéraux qui s'établirent en Grèce au troisième siècle. Cf. Vischer, ouv. cité, p. 328,329.
(4) Polybe, XL, 2, 2, et XI, 8.
Nous ne savons pas à quel âge il était permis de briguer ces fonctions annuelles : peut-être à trente ans, âge auquel les ci* toyens avaient le droit de paraître dans les assemblées? Àratus , par exception , fut élu stratège pour la première fois à vingt-six ans (1).
Il est plus difficile encore de déterminer de quelle nature était l'élection du stratège qui avait lieu au congrès du mois de mai , appelé par Polybe àpxaip««at (2). Cet historien désigne l'élection par le terme « «tpeaiç. t) D'autre part , Plutarque rapporte qu' Aratus nommé stratège , l'emporta sur son rival Lydiadès ; « x^tpoxov(a (3). » Quels suffrages désignaient le premier magistrat de la ligue? Polybe dit bien précisément que Diseos fut élu stratège « par la multitude, » « 5ià twv ttoXXôv (4) ; » mais ce renseignement n'a de valeur que pour les années postérieures à la révolution démagogique de Critolaos. Or Diseos fut stratège pendant cette période. Remarquons, pourtant, qu'une élection faite parles suffrages du peuple , par les suffrages individuels du moins , eût porté atteinte au principe fondamental de la fédération, à l'égalité de toutes les villes. Des cités, comme Argos, Mégalopolis et Corinthe eussent toujours prévalu dans un scrutin de ce genre. Le vote par délégations et par peuples était beaucoup plus favorable au maintien de l'égalité entre les membres do la ligue.
Après le scrutin , on proclamait Je résultat ; il semble que le stratège nommé pouvait alors se retirer (5) ; et. l'assemblée procédait à une seconde élection sur-le-champ.
Le stratège désigné entrait sans doute en charge très pou do temps après sa proclamation ; au moins à l'époque d' Aratus , il y avait un intervalle entre l'élection du nouveau stratège et la remise du pouvoir faite par son prédécesseur (6). Nous ne savons pas s'il survint dans la suite quelque changement à cet égard ; mais il est certain que la date môme de l'entrée en charge fut une fois modifiée.
Vers 219-218, l'année achéenne commençait avant l'été; et l'entrée en charge du stratège coïncidait avec le commencement de l'année. Plus tard, rentrée en charge du stratège n'a plus lieu
(1) Polybe, II, 43, 3-4.
(3) Id,, XXVI. 3, 15. Plut., Aral., 35.
(4) Jd.. XL. 4, l.
(5) Plut. . Arat. , 38 : a xaXouiAevo; è^coiAOdaTo , xai TifioUvoc -hpii^ (XTpaty)y6;. »>
(6) Plut., AraUf 47 : « VjpTjijivo; dépx^iv iiei' èxeîvov. »
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en mai , mais à un autre moment de Tannée. Au second siècle avant notre ère , le commencement de la stratégie achéenne dut se présenter en automne, sans doute vers le mois d'octobre (î).
Si le stratège venait à mourir dans Texercice de ses fonctions, son prédécesseur reprenait le pouvoir. Plutarque rapporte qu'après la mort de Philopœmen , Lycortas fut nommé stratège par les Achéens dans une assemblée (2). Il ne faut pas entendre par là que les Achéens procèdent à une élection. L'assemblée qui se réunit alors est probablement une assemblée extraordinaire qui remplit certaines formalités. Mais Lycortas succède à Philopœmen en qualité de stratège de l'année 184.
Une loi fédérale interdisait l'élection du même personnage à la stratégie deux ans de suite (3). Mais il paraît bien démontré que les Achéens firent exception à cette règle en faveur d'Aratus et de Philopœmen (4).
La confédération n'hésita même pas, dans un moment de danger, en 223, à armer Aratus d'un pouvoir dictatorial. Il fut élu tt (TTpaTTjYoç aÔToxpaTwp » : on ne saurait dire jusqu'à quel point le pouvoir des autres magistrats de la ligue fut modifié par cette mesure extraordinaire (5).
Le stratège était libre, pendant la durée même de sa charge, d'accepter des fonctions locales dans une des villes de la fédération. Ainsi Aratus fut nommé stratège des Argiens étant déjà stratège de la ligue (6). Pourtant, n'est-ce pas un fait exceptionnel, et les Achéens, cette fois , comme tant d'autres, ne permirent-ils pas à Aratus de se mettre au-dessus des lois ?
Quelques historiens ont cru à tort que la Tepoudfa achéenne se chargeait de présenter et de recommander aux Achéens des candidats à la stratégie. Ils ont confondu avec cette assemblée publique une réunion privée des principaux membres du parti modéré. Les partis choisissaient d'avance leurs candidats à la stratégie, et se préparaient à la lutte électorale : en général, on briguait la charge d'hipparque avant celle de stratège (7).
(i) Cf. la discussion que M. A. Mommsen consacre à cette question dans le PhUologus, XXIV B., p. 17 À 19.
(2)Plut., PM7ap.. 21.
(3) Plut. , Arat. , 24 : « 'Eireî \kii xax' éviauxôv èÇfjv , irap* èviauxôv alpeTa6ai <7Tpanr)Y^v aOxàv, SpY(|> 5è xal T^(o|Aip 5ià navTàç âpx^iv. »
(4) Tite-Live. XXXVIII, 33 : « Philopœmeni continuatur magistratus. »
(5) Polybe, II, 50. et IV, 82, 8. Plut., Arat., 41.
(6) Plut., Ara/., 44.
(7) Wahner (ouv. cite, p. 41) commente dans ce sens Polybe (XXVIII, 6, 2).
Les fonctions du stratège étaient colles d'un chef du pouvoir exécutif. Entre ses mains étaient déposés les sceaux de TEtat (1).
11 prêtait serment au nom de la ligue, soit qu'il fallût conclure une alliance avec un prince étranger (2), soit qu'une ville nouvelle demandât à être admise dans Tunion (3). Le traité d'admission était signé sous sa garantie. De même, en cas de rébellion, à lui revenait le soin d'exécuter les mesures prescrites par le congrès, de diriger l'enquête, de punir les coupables (4). Souvent même, il pouvait agir sous sa responsabilité. Ainsi, Lycortas, chargé de châtier les meurtriers de Philopœmen et de réduire Messène, préféra attendre les décisions des Achéens. Polybe marque très nettement que rien ne l'obligeait à s'en remettre h la volonté de l'assemblée (5). Il craignait peut-être qu'on l'accusât de satisfaire des vengeances personnelles ou d'être ti»op cruel en souvenir de son ami.
Le stratège convoquait les assemblées ordinaires et extraordinaires de la ligue (6). Nous avons vu qu'il avait le droit d'interpréter les lois de convocation et de réunir les Achéens en congrès . sans donner les raisons de son appel avant le jour même du rendezvous. Toutefois, il devait délibérer à ce sujet dans le conseil des démiurges (7). Après la révolution démagogique, Critolaos parcourt môme tout le Péloponnèse en convoquant, dans chaque ville, l'assemblée (8). Mais on risquerait de prendre l'exception pour la règle, en tirant une conclusion générale et applicable à toutes les époques de la ligue , des faits qui signalent ces années de troubles et de transformation politique. Le stratège avait aussi la charge de congédier les assemblées.
Pendant leurs sessions, il présidait aux débats (9). Cette fonction était si importante, qu'au cas où un congrès se réunissait en temps de guerre , il devait quitter l'armée et en laisser le commandement à un hypostratège (10).
(l)PlQt., Arot., 38.
(2) Jd., ibid., 44.
(3) Rec épigr., n« XI, L. 7.
(4) Polybe, XXI, 16, et XXIV, 12, 13. Tite-Uve, XXXVIII, 34.
(5) Jd., XXIV, 12, 12 : » Tf); t^v oOv vicèp tc&v 5X(ov ôiaXi^^e'o; t^v àvafopàv
(6) Polybe, XXV, l, 5 et 6.
(7) ld.f XXIII, 10 : « £\>v))Yev tôùç 'Axaioù; 6ià xcov &p)^6vT(i>v elç èxxXriaCav. » (8)W., XXXVIII, 3,7..
(9) Cf. ci-dessus, chap. II, Procédure du congrès.
(10) Polybe, V, 94, I.
154 LES LIGUES ËTOLIBNNE ET AGHÉBNNE.
Cette présidence de rassemblée n'était pas purement honorifique. Le stratège ne fixait pas seulement « l'ordre dujour(l), » mais dirigeait les délibérations et intervenait sans cesse. GroyaiMl, par exemple, après une discussion, qu'il n'y avait pas lieu de voter un décret, il opposait son veto, et défendait qu'on votât sur la proposition discutée (2). Relevait-il une erreur , une faute de procédure ? sur son ordre, on reprenait aussitôt la discussion.
Cette mission, de pure surveillance, ne restreignait point son initiative. Le stratège pouvait proposer un décret au vote de l'assemblée (3). Les cas où il devait donner son avis étaient déterminés par la loi (4), et ces cas jparaissent avoir été très nombreux, car ce chef de l'armée avait le droit d'exprimer son opinion dans des débats dont la conclusion était une déclaration de guerre (5). On comprend que cette liberté était dangereuse entre les mains d'un homme qui disposait de toutes les forces militaires de la ligue.
C'était là, on effet, la charge la plus importante du stratège, mais non la seule. Son autorité militaire, quoique limitée par le contrôle do l'assemblée et aussi par certaines franchises des villes (6), était très étendue.
Il ordonnait sur tout le territoire fédéral les levées (7), veillait à ce que chaque ville envoyât fidèlement son contingent (8), expé- • diait aux chefs de ces contingents les ordres de marche (9) , concentrait toutes les forces et congédiait l'armée après la guerre (10). Il était secondé, dans les cités fédérées, par des magistrats nommés aTcoréXetoi, qui formaient les contingents locaux et en assuraient le bon recrutement (11).
(1) Polybe, XXV, 1, 6 : « '£d(5o\> (Lycortas) 5ia6ouXiov Oicèp toû icp<Mr>a6é(rOai T^v Sicdprviv etç t^v au|A7coXiTe(av. »
(2) Polybe, XXIII , 9, 12. Il y a eu erreur des négociateurs achéens qui ont conclu un traité avec le roi d'Egypte. Le stratège empêche de prononcer la ratification, xvpaxxi; ; il donne le motif de son opposition : « 5ià t^v àXoyCav, » et déclare qu'il y a lieu de suspendre le débat, « OicépOeort;. »
(3) Polybe, XXVIII. lU, 2.
(4) Id.y XX Vm, 7, 6 : « éxdXei yàp f* li^ày^Laxa tyiv tov (rcpaxiOYO^ Tvû*|''1'Jv. »
(5) Tite-Live, XXXV, 25 : « Multitudo Philopœmenis sententiam exspectabat. » Philopœmen s'abstient de donner un avis ; mais il invoque l'exemple des Etoliens et non la loi achéenne.
(6) Cest l'opinion de M. Freeman, ouv. cité, p. 298.
(7) Polybe, XXVI, 36, et IV, 19.
(8) Plut., Agis, 13. Tite-Live, XXXIII, U et 15.
(9) Polybe, XVI. 36.
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La flotte obéissait aussi à ses ordres ; on lui réservait uu navire, prxloria nanis (1).
La constitution de Tarmée achéenne nous est assez bien connue dans ses traits généraux.
Si Polybe et ses contemporains n'assistèrent pas sans étonnement à la défaite des troupes macédoniennes, l'historien ne fait pas aux soldats de la Grèce proprement dite Thonneur de croire qu'ils étaient de dignes adversaires du légionnaire romain. « Le » soldat grec, » dit-il, « a déjà beaucoup de peine à porter seule- » ment ses armes ; on ne pourrait le charger, comme un Romain, » des pieux destinés à former le retranchement (2). » En outre, les levées des princes étrangers, rois do Syrie et d'Egypte, avaient singulièrement diminué on Grèce le population valide (3). Aussi les armées achéennes en particulier ne paraissent avoir jamais été très nombreuses.
L'unité des forces militaires était assurée par la permanence d'un corps d'élite, ol ^mX^xTot, qui restait sous la main du stratège (4). La ligue entretenait aussi, aux frais communs des vilUes, une troupe de mercenaires. Enfin, en cas de guerre, on appelait, pour les réunir à ce premier noyau, les contingents levés parmi les citoyens de chacune des cités fédérées.
Le corps d*élite des iitàixxQi se recrutait sur tout le territoire de la ligue sous la direction du stratège (5). Tite-Live le désigne par les mots delecti omnium civitatium (6). »
L'armée mercenaire comptait des soldats de nationalités diverses et d'armement varié ; elle paraît avoir été nombreuse de tout temps. Souvent, les auxiliaires étrangers n'étaient pas levés par appel du stratège et organisés par ses soins , mais se mettaient en corps déjà constitué, avec leurs chefs nationaux au service de la ligue. Ainsi, le Cretois Télemnastos avait pris part à la guerre contre Nabis avec cinq cents de ses compatriotes (7). Les Achéens en marqueront une grande reconnaissance à son fils.
Les stratèges employaient aussi des officiers étrangers , qui te-
(1) Tite-Live, XXV. 26.
(2) Polybe, XVIII, 1, 2 et 3.
(3) Ainsi Ptolémée tire de la Grèce une armée entière de mercenaires (Polybe. XXI, 19, 6).
(4) Polybe, XVI, 37, 2, et V, 95, 5. — Cf. aussi une dédicace des 'EtciXsxt o i Tûv 'Axaiûv publiée par M. Dittenberger dans VArchaol Zeit., 1879, p. 134,
(5) Polybe, IV, 16, 6 : « éiciXeXeyitévcov xôv 'Axoûxùv veavioxwv. »
(6) Tite-Live, XXXII, 25.
(7) Polybe, XXXIII, 14, 6.
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naient quelquefois un très haut rang dans Farmée. À Tépoque de la guerre contre Machanidas , Pbilopœmen laissa le commandement général des troupes au Ci*étois Didascalondas. Ce Cretois fut même mis spécialement à la tôte du corps d'élite des i-KÙÂxxoi (1).
Mais, le plus souvent, les mercenaires étaient levés par le stratège aux frais du trésor commun (2), ou^ en cas de besoin pressant, avec les ressources d*un emprunt demandé aux villes (3). Il était difficile, au moins dans les premiers temps de la ligue, de trouver un nombre suffisant de mercenaires ; la petite confédération payait mal leur solde (4), tandis que tout homme valide était régulièrement payé dans les grandes armées des Ptolémées et des rois de Syrie.
Les contingents recevaient du stratège Tordre de se concentrer ; cet ordre indiquait de quelle quantité de vivres les hommes devaient être pourvus (5). Chaque contingent combattait sous les ordres d'un chef de son pays (6).
Ainsi, Tarmée achéenne était formée d'un corps d'élite, recruté dans toute la péninsule, de troupes mercenaires composées soit par engagement individuel, soit par admission au service de groupes déjà organisés sous des chefs particuliers ; enfin de contingents régionaux.
Le corps d'élite était seul employé dans les garnisons fédérales préposées à la défense et à la surveillance des villes menacées par l'ennemi ou suspectes de rébellion (7). Son recrutement national était un gage de fidélité à l'union.
La tactique de l'armée achéenne fut souvent modifiée. Au temps d'Aratus, elle consistait, sans doute, dans l'emploi d'une phalange, d'un corps nombreux et combattant à rangs serrés. Polybe, parlant des troupes fédérales qui prirent part à la malheureuse bataille de Caphyae , dit qu'elles savaient surtout combattre en plaine (8). Mais l'armée achéenne n'est guère connue, pendant cette première période, que par les nombreuses défaites qu'elle essuya dans la guerre contre Cléomène. Aratus remporta quel-
(1) Polybe, XVI, 37, 3.
(2) Plut., Arat., 37.
(3) Polybe, IV, 60, tO.
(5) Id,. XVI, 36, 3.
(6) Plut., PhiUfp., 6. Le contingent de Mdgalopolis combat à part sous les ordres de Philopoemen.
(7) Tite-Live, XXXII. 25.
(8) Polybe, IV, 11,8.
ques succès sans importance sur des partis d'Etoliens; on sait que le grand homme était un médiocre général.
Des abus de toute sorte avaient désorganisé Tarmée fédérale , lorsque Philopœmen fut chargé de procéder à une réforme complète.
La cavalerie, qui se recrutait en grande partie parmi les jeunes gens de la classe riche par voie d'engagements volontaires (1) était indisciplinée. L'obéissance avait à souffrir du développement, de la brigue : comme Thipparque aspirait à devenir stratège, il ne sévissait point dans la crainte de s'aliéner les membres des grandes familles (2). L'indiscipline avait pris de telles proportions , qu'on avait vu des cavaliers vendre leurs chevaux (3). L'état matériel de cette troupe et sa méthode de combat laissaient également beaucoup à désirer ; la cavalerie était lourde et difficile à mouvoir sur le champ de bataille.
L'infanterie, dont la phalange faisait la force, péchait également par manque de souplesse ; c'était une masse dont le choc, irrésistible en rase campagne, n'avait plus aucun eifet sur un terrain accidenté. Enfin son armement était défectueux.
Philopœmen rendit la cavalerie plus mobile y donna une plus grande rapidité aux mouvements d'ensemble et exerça sans relâche ses cavaliers. Polybe explique en détail par quels exercices il corrigea les défauts de ce corps : il maintint aussi parmi les cavaliers une sévère discipline (4).
Il modifia de même les mouvements de la phalange, et sans enlever à cette formation sa solidité , lui fit acquérir une rare souplesse (5). C'est grâce à cette tactique nouvelle qu'il vainquit le tyran Machanidas; une charge de la phalange enfonça les mercecenaires et les troupes lacédémoniennes (6).
Ayant rendu l'infanterie plus agile dans ses mouvements, il lui donna en revanche un armement plus pesant. Les soldats de la phalange, équipés jusque-là à la légère, durent adopter l'armement des hoplites , porter de grands boucliers , et de longues sarisses au lieu de petites lances (7).
C'est sans doute parmi les troupes mercenaires de la ligue que
(1) Plut., PhOop., 18.
(2) Polybe, X, 22, 8, 9.
(3) Plut.. PAilop., 7.
(4) Polybe, X, 23, 2 à 8.
(5) Plut., PAtiop.. 11.
(6) Polybe, XI, 16, l, 2 et 17. 2.
(7) Plut., Vhilov., 9.
le célèbre réformateur introduisit « Tarmement crétois , » le meilleur du temps (1). Ce peuple avait beaucoup contribué au perfectionnement de l'art militaire et fourni aux grandes armées de ce siècle un nombre considérable de mercenaires. Sauf les Macédoniens et lesEtoliens , aucun peuple ne paraît avoir joué un plus grand rôle que les Crétois dans les armées grecques du dernier siècle de Tindépendance.
Outre ces trois catégories principales , corps d*élite, mercenaires, contingents régionaux, les forces de Tarmée achéenne se subdivisaient en un grand nombre de détachements divers , dont le nom était tiré, soit de la nationalité, soit de l'armement des hommes qui les composaient. En voici la liste : les soldats des contingents régionaux ne sont jamais désignés, ni par Polybe, ni par Tite-Live, ni par Plutarque sous des noms particuliers , sauf en un passage. A la bataille de Sellasie la victoire est décidée par une charge des fantassins de Mégalopolis a armés à la macédonienne. »
Achéens. Mercenaires.
Ot suiXfiXTOi. To Çevix^v (9).
Ot iTutT^Setoi (2). KpîiTe; (10).
Peltastes (3). 'miipiot(ii).
Frondeurs (4). Tapavrfvot linziiç (12).
EôÇcovot (5). Thraces (13).
O(Op0Cx{T0Cl (7).
^HÙMfflvXl (8).
Il est évident que plusieurs de ces termes représentent peutêtre la même troupe; ainsi les mots etuiXextoi, Imvfihioi^ 6wpax{Tai,
(1) Tite-Live, XLIl, 55. Sur les effets de là réforme de Philopœmen, cf. Tite- Live, XXXVII, 20.
(2) Polybe, XXIV, 12, 10, II.
(3) Ibid.
(4) Tite-Live, XXXVIII, 28. 29.
(5) Polybe. XI, 11, 4.5.
(6) Ibid.
(7) Ibid.
(8) Ibid.
(9) Ibid.
(10) Tite-Live, XXXV, 29.
(11) Polybe, XI, 14, 1.
(12) Id., XI, 12, 6.
(13) Tite-Live, XXXIII. 16.
(paXaYY^rai désignent sans cloute tour à tour un ou deux corps de Tarmée achéenne. Mais il nous a paru difficile d'établir à cet égard les distinctions ou les rapprochements nécessaires , faute de textes concluants.
^effectif des forces achéennes , composées de tant d*éléments divers , fut aussi très variable : il est probable que la proportion des mercenaires incorporés et des auxiliaires pris à la solde devint moins forte à mesure que la ligue comprit un plus grand nombre d'Etats et de villes. Le corps d*élite et les contingents devinrent alors plus nombreux et plus capables de suffire à la défense du territoire. Voici, par ordre chronologique, les principaux faits qui peuvent nous éclairer à ce sujet.
En 245 , Aratus envoie un corps de 10,000 Achéens au secours des Béotiens que menace la ligue étolienne (1).
A Tépoque de la guerre contre Cléomène , le stratège Aristomachos est à la tête de 20,000 fantassins et 1,000 cavaliers : ce sont toutes les forces fédérales (2).
Quand les Achéens entrent en Laconie, avec le roi de Macédoine, en 222 , leur eflFectif n*est point considérable : ils envoient 3,000 fantassins d*élite et 300 cavaliers. Mais il est vrai que Polybe, dans le récit des opérations militaires qui amenèrent la bataille de Sellasie , ne fait pas mention des contingents des villes , sauf pour Mégalopolis (3).
Dans la guerre de Tannée 218 contre les Etoliens, Tarmée fédérale compte au moins 12,000 fantassins et 900 cavaliers; en effet, Polybe ne cite que les contingents d'Argos et de Mégalopolis. Les forces sont ainsi réparties (4) :
lo Elite : 3,000 lictX&Tot et 300 cavaliers achéens.
20 Contingents • i ^^" X«^^<^t$at de Mégalopolis. Z U)ntmgents . | ^^q fantassins d'Argos.
Cavalerie : 50 cavaliers de Mégalopolis, "50 cavaliers d*Argos.
3» Mercenaires : 8,000 fantassins, 500 cavaliers.
En 197 , on envoi un corps de 1,800 fantassins et 100 cavaliers au secours des Rhodiens (5). La ligue devait à la même époque tenir la campagne contre le gouverneur macédonien de Corinthe, et se préparer à la guerre contre Nabis.
(t) Plut., Ârat., 16.
(2) Id., CUm.y 4.
(3) Polybe, II, 65, 3.
(4) Id., V, 91, 6, 7.
(5) Titc-Live, XXXIll, 18.
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Le nombre des soldats achéens s'accrut sans doute à la suite de la réforme de Philopœmen ; et les effets de cette réforme se firent sentir longtemps encore. Quinze ans après la mort du grand stratège , Polybe rassurait les confédérés qui craignaient de désorganiser Tarmée par Tenvoi d'un secours de 1,000 soldats à Alexandrie, et déclarait que la ligue pouvait aisément armer trente mille ou quarante mille hommes (1).
Mais la décadence militaire semble avoir été rapide pendant la période démagogique de la ligue. La dernière armée que Dioeos opposa aux légions , armée qui comptait dans ses rangs nombre d'esclaves affranchis, atteignait le chiffre de 14,000 soldats.
La flotte achéenne joua un rôle peu important dans les guerres que soutint la ligue. Aratus faisait, avec quelques vaisseaux, de petites incursions sur la côte étolienne ; quand la fortune le favorisait et lui donnait Toccasion d'une surprise, il capturait deux navires étoliens (2) et ramenait en Achaïe cent prisonniers. Les seules opérations importantes de cette époque sont le siège de Molycria et de Chalcis (3) et la prise de vingt-cinq vaisseaux macédoniens dans le port même (4). De combat naval, il n'est point question. En 218, la ligue entretenait une flotte de six navires divisée en deux escadres : Tune surveillait le golfe d'Argos, l'autre le golfe de Corinthe (5).
L'extension de la fédération dans le Péloponnèse , les guerres qu'elle fit pour gagner toute la péninsule à l'union, détournèrent les Achéens du soin de développer leur marine. Le golfe de Corinthe, dont ils avaient jadis disputé la domination aux Etoliens, n'avait plus pour eux la même importance : maîtres de la place de Corinthe après la proclamation de Ti. Quinctius, ils tenaient le passage de l'isthme et n'avaient plus besoin de transporter des troupes sur mer , si par hasard quelque occasion appelait leurs armes au Nord. Philopœmen se fit battre par les forces maritimes du tyran Nabis ; le navire du stratège fut coulé ; et le plus rapide vaisseau de l'escadre achéenne regagna à la hâte le port de Patras (6). La ligue ne pouvait porter atteinte à la puissance maritime de Lacédéraone qu'en entretenant en Crète une guerre
(1) Polybe, XXIX, 9, 8.
(3) Jd., ibid.
(4) Plut., Arat., 24.
(5) Polybe, V, 91, 8.
(6) Tite-Live, XXXV, 26.
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de partisans : car les tyrans de Sparte recrutaient , en vertu d'un traité formel, une partie de leurs pirates dans cette île (1).
Qu'était cette pauvre marine, en comparaison de colles des rois d'Egypte et de Macédonie ? En 207 , Philippe V mettait sur les chantiers cent longs navires , à Cassandrea (2). Les flottes ce ce prince luttaient avec avantage contre les habiles marins de Rhodes et de Chios. 11 réunit à Léchaeon , en 218, des navires assez nombreux pour porter une armée de plus de sept mille hommes (3). Avant la brillante renaissance de la Macédoine sous les Antigonides , Ptolémée Philadelphe et Evergète avaient dominé sur la mer Egée. Les Etoliens eux-mêmes avaient eu leur temps de prospérité maritime : et de petits princes, comme Scerdilaïdas et Démétrius de Pharos, pillaient les Cyclades à la tête de flottes de quatre-vingt-dix navires (4). La ligue achéenne possédait donc un nombre de voiles à peine suffisant pour protéger ses côtes qui furent souvent insultées : et Ton comprend aisément que les attributions navales du stratège n'aient pas été des plus importantes.
Ce magistrat avait la haute main dans la direction des négociations diplomatiques comme dans l'emploi des forces militaires de la ligue. Introducteur des ambassadeurs étrangers devant le congrès, il était aussi l'interprète officiel chargé de leur notifier la réponse des Achéens. Il demandait compte aux ambassadeurs fédéraux de leurs missions. Enfin, il avait le droit de prendre l'initiative en c^tte matière pendant les sessions des assemblées (5). Quelquefois, la ligue le désignait comme ambassadeur et le chargeait de négocier (6) , peut-être même lui laissait-elle la liberté de conclure des trêves , sauf à rendre compte ensuite de ses actes (7). Les alliés des Achéens débattaient avec lui le chiffre du contingent (8) à fournir ; bref, il réglait tous les détails que les décrets de l'assemblée passaient nécessairement sous silence.
Dans le cas où des citoyens achéens avaient été lésés à l'étranger, le stratège leur accordait la permission de s'indemniser en
(1) Polybe, XIII. 8. 2.
(2) Tite-Live, XXVIII, 8, 14.
(3) Polybe, V.2, II.
(4)7d., IV, 16,8 et 9.
(5) Cf. ci-dessus, chap. II, 3. Attributions de rassemblée.
(6) Tite-Live, XXXIIÏ. 2. Polybe, XVII, 7. 2.
M., XXXII
(8) Polybe, XXVIII, 2, 12.
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employant au besoin la force. C'était une sorte de droit de guerre privée qui n'engageait point les Etats (1).
Enfin , le même magistrat intervenait dans les villes confédérées, au nom de Tunion, toutes les fois qu'une irrégularité quelconque se produisait dans l'administration locale des finances (2) ou de la justice (3). Il cassait et réformait les décisions qui lui semblaient de nature à léser Tintérêt de la communauté et veillait au rétablissement de Tordre.
On voit quelle singulière liberté d'action était laissée à Téponyme de la ligue , bien qu'il ne fût , en principe , que l'humble exécuteur des volontés du congrès. Non seulement en l'absence du « conseil » le stratège , compétent en toute matière , jouissait d'une grande initiative d'action, interprétait les décisions de l'assemblée, en surveillait et en dirigeait l'exécution, mais, en présence même des délégations qui constituaient le pouvoir fédéral et gouvernaient souverainement, il conservait une autorité réelle, surveillait les débats et contribuait vraiment pour beaucoup à l'adoption des décrets qui devenaient , dans l'intervalle des réunions fédérales, sa règle de conduite.
R. XXV
(3) 7d., XXV. 8, 8.
(4) Nous avons adopté , dans tout le cours de notre travail , la chronologie de Merleker, non qu'elle soit à l'abri de toute critique ; mais nous n'avions pas l'intention de revoir et corriger son œuvre . ce qui serait une tâche longue et difficile. M. Freeman, après une discussion minutieuse et savante des textes de Polybe et de Plutarque, a proposé une chronologie nouvelle des stratégies d' Aratus ; cependant il ne dissimule pas lui-même que ses conclusions ne sont pas définitives. En tout cas, comme les études de ces deux érudits sont, avec celles de M. Klatt, les plus considérables qui aient été faites sur cette matière depuis Clinton, nous en donnons ici les résultats et la comparaison.
Diaeos
2« Hipparque. — L'hipparqiie était le second magistrat fédéral , le lieutenant du stratège. Rien ne prouve que les Achéens aient institué cette dignité pour remplacer une des deux charges de stratège supprimée à l'origine (1).
Pas plus que son chef, Thipparque n'était investi d'un pouvoir purement militaire. Cette charge était, en effet, considérée, par les Achéens qui briguaient le pouvoir, comme une sorte de préparation à la stratégie. Polybe rapporte que les hipparques laissaient se relâcher la discipline pour gagner des partisans de leur candidature (2).
On peut remarquer aussi qile Thipparque, comme le stratège, prêtait serment au nom de la confédération quand une nouvelle ville s'adjoignait à l'union. Ce n'est pas là l'office d'un simple commandant de la cavalerie (3).
(1) Hypothèse de Wahner, ouvr. cité, p. 34.
(2) Polybe, X. 22, 10.
(3) Rec. (^pigr., u? XI, L. 7.
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Qu'il se soit appliqué à cette tâche tout comme Téponyme veillait à la bonne organisation de Tarmée, il faut le reconnaître. Mais ses fonctions ne se bornaient point au devoir de commander la cavalerie. Il commandait « en second » toutes les forces militaires des confédérés. Nous savons qu'il présidait aux exercices des troupes de toute arme, qu'il s'assurait que l'instruction des contingents n'était point négligée dans les villes et transmettait des ordres à tous les officiers (I).
3* Navarque. — Le navarque commandait, après le stratège, les forces maritimes de la ligue. Sa charge était permanente et non extraordinaire, comme Wahner le suppose (2). En effet, il est cité, dans les décrets d'union, à côté du stratège et de l'hipparque, avec lesquels il prêtait serment au nom du pouvoir central (3).
4» Secrétaire, — Le (4) secrétaire fut éponyme de la ligue achéenne tant qu'il y eut deux stratèges à la tète du gouvernement fédéral. L'autorité de ce magistrat fut, sans doute, diminuée de beaucoup depuis la modification de l'éponymat.
Nous n'avons pas à discuter de nouveau ici l'hypothèse de Wahner (5), qui met le stratège, l'hipparque et le secrétaire au nombre des sénateurs achéens ou y^povreç. Outre que nul témoignage des historiens grecs n'autorise une supposition de ce genre, il faut, pour le l'ondre vraisemblable, supprimer la BouXi^ ou « conseil représentatif, » dont l'existence est pourtant bien constatée (6).
5* Hyposlratéges (7). — Les hypostratèges étaient des magisti-ats
(1) Polybe, X, 22, 8, 9, 10 et 23.
(2) Wahner, ibid,, p. 38.
(3) Rec. épigr., n» XI : Autres exemples dans Polybe, V, 94, 7, et 95, U.
(4) Et non le» Hcritaires, comme il est écrit dans l'article u Achaicum fœdus » du Bietionnaire des antiquité» de Oaremberg et 8aglio.
(5) Wahner, ibid,, note 82, conjecture que la yt^o\)(jia se composait de ces trois magistrats et des dix démiurges.
(6) II faudrait aussi supposer qu'ils prenaient part aux délibérations sans voter, puisque nous voyons une fois (en 198) les suffrages des démiurges se partager également dans le vote d'une re<a(io (Tite-Live, XXXU. 20). Wahner prétend que l'historien latin se contredit, puisqu'il rapporte ailleurs que le stratège a le droit de »ententiam dicere au congrès. Mais il nous semble qu'il y a une nuance entre les expressions « tententiam dicere » et « suffragiwn dare. >> Le premier droit n'entraîne pas nécessairement le second (Tite-Live, XXXV, 2ô).
(7) Nous ne croyons pas qu'il existe dans les textes classiques une seule mention des lincotTTpdrnYot cités à l'article « Achaicum fœdus » du Dictionnaire des antiquités de Daremberg et Saglio» C'est sans doute une faute d'impression, a Dans certaines villes, il y avait aussi des hippostratèges? »
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chargés de commander les contingents régionaux. Ils étaient, sembleTt-il , les représentants de la fédération et veillaient , en cette qualité , à l'organisation des troupes particulières de chaque ville : peut-être les mêmes ofBiciers sont-ils désignés parfois sous le titre de « ot xati [Upoç ^y^fAoveç » par Polybe.
Wahner a cru pouvoir conclure, d'un texte obscur de cet historien (1), qu'il existait chez les Achéens un seul hypostratège nommé seulement en temps de guerre. 11 conjecture, avec Merleker, que ce magistrat était le lieutenant du stratège, domi bellique prxloris vicarius. S'il en était ainsi , l'hypostratège ne serait point « un magistrat d'ordre inférieur. » En tout cas, il est prouvé que l'hypostratège n'était pas le lieutenant du stratège ; il eût fait double emploi avec l'hipparque, qui était précisément investi de ces fonctions de lieutenant.
Polybe cite un hypostratège, Sosicratès, condamné à mort et exécuté en 146 (2). Âfais qui peut affirmer que la charge dont il avait été investi n'était pas d'institution récente? Le résultat delà dernière révolution démagogique a justement été la modification des offices du pouvoir exécutif. Le stratège devient un tyran démagogique affranchi de la tutelle des anciens magistrats.
6** Ot iitoxiktioi. — Ces officiers, mentionnés une seule fois par Polybe , assistaient le stratège et l'hipparque dans l'organisation de l'armée et l'instruction des soldats (3).
Conseil des démiurges. — Le stratège et ses auxiliaires, l'hipparque et le secrétaire, ne pouvaient ni exercer seuls le pouvoir exécutif dans l'intervalle des sessions du congrès, ni suffire à Texpé-
(1) Polybe (V, 94, 1) rapporte que le stratège, forcé de quitter Tarmée pour présider le congrès, laisse le commandement des mercenaires à Lycos de Pharae : « 8ià t6 toûtov OTrodTpàtTJYOv tTvai t6t5 TfJ; ovvteXsCac x^c tcaTpixijc. » M. Vischer a proposé la variante Ti}c Ilarpalxiic. Mais cette motiification n'explique pas les mots ôià tô , qui marquent un lien causal entre la remise du commandement à Lycos de Pharae et son titre d'hypostratège> La phrase peut se traduire ainsi : « parce qu'il commandait alors le contingent de ses concitoyens, » de son pays, de Pharae, <jvvTb>eia icatpixin. H faudrait supposer, pour ex[)liquer cette phrase obscure, l'existence d'une loi ordonnant au stratège obligé de quitter l'armée de laisser le commandement des troupes fédérales (les mercenaires sont dans ce cas) à l'hypostratège sur le territoire duquel il se trouve à ce moment. Mais ce n'est là encore qu'une hypothèse.
(2) Polybe, XL, 5, 2. Le récit même de Polybe prouve bien que cet hypostratège a des fonctions toutes différentes de celles des autres magistrats de ce nom t et nullement militaires. l\ est accusé d'avoir, quand il présidait le conseil de la ligue, proposé de mettre en délibération, 8ia6ouXiov, les demandes de Cécilius. Et de ce chef, le Conseil de cinq le condamne à mort.
(3) Polybe, X, 23, 9.
dition courante des affaires fédérales. Ils étaient aidés et contrôlés dans cette tâche parle comité de dix démiurges($io(AioapYo{-Sa{A(opYoO*
En outre^l devenait nécessaire, en certains cas, de délibérer en secret, — par exemple pour conclure une alliance, — et cependant d'initier à la délibération un nombre restreint d*hommes expérimentés et capables d*agir conformément aux intérêts comme à Topinion de la majorité des Achéens. On ne pouvait convoquer l'assemblée à tout propos ; et le stratège ne devait pas rester maître absolu, seul juge dans de graves circonstances. Les démiurges partageaient sa responsabilité et limitaient en même temps son influence. En cas de conflit entre les membres du conseil et le stratège, le congrès prononçait. C'est ce qui arriva lorsque Philopœmen voulut faire abroger le décret en vertu duquel toutes les assemblées se réunissaient dans la seule ville d'iËgium (1).
Los démiurges étaient donc comme un conseil exécutif et un comité secret de la confédération.
Us étaient au nombre de dix, sans doute en souvenir de l'union des dix villes d'Achaïe. Cependant ce nombre resta le même à l'époque où la ligue comprit d'autres - cités péloponnésiennes. Schorn et Merleker ont inutilement supposé que les villes achéennés avaient de tout temps conservé le privilège d'élire les membres du conseil des démiurges (2). Wahner rejette leur hypothèse, mais déclare que le maintien de ce nombre, après l'adjonction de villes situées hors de l'Achaïe , était une grave atteinte à l'égalité (3). Il faudrait, pour se prononcer, savoir de quelle manière on procédait à l'élection des démiurges. Les historiens grecs ne nous donnent à cet égard aucun renseignement.
A quelle conjecture s'arrêter? A coup sûr, les démiurges n'étaient point nommés par le stratège, puisque leurs fonctions consistaient à contrôler son pouvoir : témoin le conflit qui éclata entre Philopœmen et les membres du conseil. Il est tout aussi
(t) Tite-Live, XXXVIIÎ , 30. On écrit généralement damiurgis ctm'tattitm, qui summus est magistratus. Si la fonction est définie par Tite-Live sunmus magittratuif il ne peut être question, dans ce passage, de magistrats locaux , ce qu'indiquerait le terme damiurgi civitativm , par opposition à damiurgi gentis (Tite-Live, XXXII, 22). On pourrait corriger ainsi le texte : damiurgis , civitatium qui summus est magistratus. Le mot civitatium désignerait alors l'ensemble de villes qui forme la ligue. Polybe emploie quelquefois le terme al ic6Xsic comme synonyme de TÔ ëOvoc ; Tite-Live, qui le traduit souvent, aura sans doute suivi littéralement le texte grec et adopté la même synonymie.
(2) Merleker, t6id., p. 88. Schorn, ouv. cité, p.*6S.
(3) Wahner, ibid., p. 39.
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impossible d'admettre que les « Achéens d'Achaïe » aient eu seuls le droit de prendre part à cette élection. Etaient-ils donc élus par le peuple réuni à l'assemblée de mai ? Mais, dans ce cas, en supposant une réunion conàplète des citoyens de la ligue, l'égalité était encore blessée. Polybedit que toutes les villes, grandes ou petites, exerçaient les mômes droits. Or, si tous les citoyens prenaient part à l'élection et votaient par tête , il est certain que Mégalopolis, Argos, Corinthe, l'auraient toujours emporté. Reste à savoir si les démiurges étaient élus par le conseil représentatif, BouXt^, ou par des délégations spéciales de citoyens; et notons bien que ces délégations eussent fait double emploi avec le conseil représentatif.
. Les démiurges se réunissaient à l'appel et sous la présidence du stratège (1). Ils délibéraient avec lui pour décider s'il y avait lieu de convoquer une assemblée extraordinaire (2). A l'assemblée , ils préparaient les propositions pour les soumettre au vote sous forme de relatio , et ils émettaient eux-mêmes un vote avant que le congrès eût à se prononcer (3).
Le stratège les consultait avant de statuer sur les demandes d'audience à l'assemblée présentées par les ambassadeurs étrangers (4). Ils recevaient, des mains des envoyés achéens, les lettres adressées à la ligue par les chefs des autres Etats (5).
D'une manière générale , les démiurges étaient chargés d'exécuter les décrets de l'assemblée, ou plutôt d'aviser, en délibérant, avec le stratège, aux moyens d'en assurer l'exécution. Ils préparaient sans doute aussi les éléments des délibérations dans l'intervalle qui séparait deux sessions ; et leur vote préalable avait certainement une grande influence sur les résolutions des représentants des villes (6).
Enfin, s'il fallait engager des négociations délicates, prendre même une décision à la hâte, quitte à se présenter devant le pro-
(1) Polybe, XIII, 10, 2.
(3) C'est ce que Tite-Live nomme relatio. Tite-Live, XXXII, 20 : o Quinque relaturos de societate RomanA aïebant suffragiumque daturoe, quinque lege cautum testabantur, ne quid , quod adversus Philippi societatem esset , aut referre magistratibus, aut decemere concilio jus esset. »
(4) Polybe, XXÏV, 5, 16; XXIX, 10, 7.
M.. XXIX
(6) Rien ne le prouve mieux que la délibération du congrès de 198 sur a l'alliance romaine. » Les dix démiurges sont divisés en deux partis égaux ; cinq voteront pour Rome, cinq pour la Macédoine. L'assemblée, uialgré les exhortations du stratège, est pleine d'incertitude (Tite-Live, XXXII, 20).
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chain congrès pour obtenir un décret d'approbation , l'initiative était prise par le cbnseil des démiurges que le stratège convoquait (1).
En résumé, ce comité permanent de magistrats présidé par réponyme de la fédération jouissait d'un pouvoir très réel et réunissait les attributions les plus larges au sein de cette démocratie où l'égalité régnait plus entre les Etats qu'entre les citoyens. Il gouvernait vraiment la ligue. Le congrès était-il réuni : les suffrages se prononçaient sur une formule proposée par le conseil exécutif, et dont la rédaction avait été mûrement étudiée. Les mêmes magistrats convoquaient les assemblées extraordinaires dans les cas prévus, il est vrai, par la loi. Mais la loi ne laissaitelle pas encore la place libre à certaines interprétations ? Enfin l'intérêt même de toutes ces villes péloponnésiennes, qui avaient fondé l'union fédérale et en désiraient le maintien , n'était-il pas de fortifier autant que possible l'autorité centrale, de lui remettre complètement la gestion des afiaires communes? Il est permis toutefois de se demander si cette constitution d'un pouvoir exécutif si libre, si peu gêné par l'infervention des représentants, n'était pas un obstacle au respect de l'indépendance locale ?
(1) Aratus est accompagné des démiurges dans une entrevue avec Antigone (Plut, AraLf 43). Archon, après avoir délibéré avec les ovvapxCai. envoie mille hommes de garnison à Chalcis, sur la demande des Romains (Polybe, XXVII. 2, 11, 12).
CONDITION DES MEMBRES DE LA LIGUE. — LE POUVOIR CENTRAL ET
l'indépendance LOCALE.
Polybe, voulant montrer combien était étroite Tunion des villes achéennes , dit que le Péloponnèse est une seule ville à qui il manque seulement d*être entourée d'une même muraille (1). La réalité ne fut point si belle, nous le savons : toutes les villes ne s'effacèrent point complètement. L'histoire de Sparte, au siècle où fut fondée et se développa la ligue, est l'histoire d'une longue résistance aux tentatives d'assimilation achéenne et d'une rébellion continuelle contre la communauté. Il y eut bien d'autres réveils de l'indépendance locale dans le Péloponnèse. Polybe luimême ne le nie pas , et cependant nous devons supposer qu'il nous a caché à cet égard une partie de la vérité.
Au moins connaissons-nous mieux , depuis la découverte d'un monument épigraphique (2) de haute importance, la manière dont la ligue procédait à l'agrégation d'une ville nouvelle. Nous possédons l'acte de réunion de la ville d'Orchomène ; il suffira de résumer ici , pour mettre les faits en pleine clarté , le complet et excellent commentaire de M. Foucart, auteur de la découverte. L'acte de réunion se composait de deux parties : i« Le texte de la convention conclue entre les Achéens et les nouveaux confédérés. La première clause de cette convention , qui en contenait beaucoup d'autres, était l'adoption du nom d'Achéens. Les monnaies d'Achaïe en font foi. Elles portent toutes le nom et le monogramme des Achéens , avec le nom de la ville qui les faisait frapper.
2" La convention négociée devait être ratifiée par un décret
(1) Polybe, II, 38, 6.
(2) Rec. épigr.. n» XI. Commentaire de M. Foucart dans la Revue archéologique, 1876, nouv. série, t. XXXII, p. 96 et suiv.
des Achéens, qui non seulement admettait les nouveaux membres de la ligue à posséder les droits de citoyens , mais permettait au nouvel Etat de conférer le droit de cité, à titre individuel (1).
Aux termes de la convention et du décret s'ajoutait renonciation des peines édictées contre les violateurs de ces actes. Dans le décret d'union d'Orchomène, le particulier qui proposera un projet contraire à Tunion, le magistrat qui appellera le peuple au suffrage, seront passibles d'une amende de trente talents. Le produit de cette amende sera consacré à Zeus , protecteur de la fédération (2).
C'est aussi les divinités communes de la ligue qui sont prises à témoin des imprécations prononcées contre les violateurs du serment, et non , comme dans un traité d'alliance , les dieux nationaux de chacune des parties contractantes. En effet, le nouveau peuple admis dans l'union, étant devenu achéen , ne peut invoquer que les dieux de l'Achaïe (3).
Le serment est prêté d'un côté par les magistrats de la nouvelle ville achéenne , de l'autre au nom de la ligue , par les duveSpoi tc5v 'Axatwv, suivant une restitution de M. Foucart. Cette restitution est parfaitement certaine. On pourrait croire , au premier abord , que dos magistrats, et non des représentants fédéraux, devaient répondre au serment des magistrats locaux. Mais, outre que la restitution « dtpxovreç » ne désignerait pas nécessairement les démiurges, puisque ce terme est quelquefois appliqué aux membres de la BouXi^ (4), il semble que, dans la ligue achéenne , où l'autonomie de chaque confédéré était si scrupuleusement respectée, tous les membres de l'union dussent avoir à recevoir et à prêter le serment. Or, les démiurges, n'étant qu'au nombre de dix, ne pouvaient pas consacrer l'acte d'adhésion au nom de chacun des Etats déjà compris dans l'association. Je crois donc que le mot (Tuve8pot désigne les membres de la BouXi^ représentative.
Le stratège, Thipparque et le navarque, chefs fédéraux des Achéens, prêtaient aussi serment (5). On comprend l'importance de ce fait, si l'on pense que l'indépendance des villes fédérées se manifestait surtout dans la manière de s'acquitter, envers
(1) Cf. Rec. épigr., n° XVI : Conditions mises par une yinc au don du droit
de cité, etjn* XIII, L. 6-8 : a ToudSe & iroXic noXia; iizovfinaxo xpCvaaa xaO'
ëva ExadTov. n
(2) Cf. Rec. épigr.. n» XIII, L. 4-5.
(3) iôid., L. 8-11.
(4) Par exception, il est vrai.
(5) Rec. épigr., n« XI, L. 7.
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l'union, du service militaire : d'ailleurs, ces magistrats, qui n'étaient pas exclusivement militaires, représentaient le pouvoir exécutif.
On annexait à l'acte de réunion, si nous en jugeons par le décret qui nous est parvenu, certaines dispositions particulières. En effet , la ligue ne pouvait pas toujours se charger de toutes les affaires pendantes dans la ville qui demandait l'admission. 11 fallait supprimer les griefs antérieurs à l'entrée dans la confédération. On comprend aussi que, pendant ce siècle de troubles politiques et sociaux , la ligue ait exigé de ses nouveaux adhérents des garanties fixant une fois pour toutes l'état de la propriété, si exposée aux convoitises des novateurs et démagogues. Enfin , la cité ne devait pas apporter à la ligue un élément de désordre par le mauvais état de ses finances, non pas que l'organisation financière de la ligue fût absolument centralisée; mais un Etat grevé de charges pesantes aurait mal soutenu l'union dans les entreprises communes (1).
La réunion d'un nouvel Etat à la ligue n'était pas toujours le résultat de négociations dont l'initiative venait, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre. Polybe nous apprend lui-même que les Achéens appelèrent souvent la force à l'aide des négociations (î). Comme les villes du Péloponnèse n'étaient pas tant sépai*ées par des différences de races que par l'intérêt et le mode de gouvernement, il était aisé d'entamer des pourparlers et de s'entendre de ville à ville. Au début, on désintéressa des tyrans qui devinrent, moyennant finances, de souverains locaux citoyens influents dans l'union (3), puis stratèges , comme Aratus qui les avait achetés. Plus tard , Philopœmen nouait des intrigues à Sparte avec les ennemis de Nabis et de Machanidas : il suscitait les plaintes des exilés, et la ligue le chargeait de chasser les tyrans de Sparte « en rétablissant l'ancien état de choses. » On délivrait Sparte de ses tyrans bien malgré elle, si l'on eu juge par le nombre et la violence des révoltes qui éclatèrent contre la ligue. Alors , après bon nombre d'exécutions, on donnait aux nouveaux confédérés une constitution achéenne. C'est ce que Polybe appelle « consentement après un emploi passager de la force (4). » C'est exact : seulement, la
(1) Rec. épigr. , L, ll-t5.
(2) Polybe, II, 38, 7.
(3) Par exemple Lydiadès de Mêgalopolis , qui devint le rival d'Âratus, et Aristomachos d'Argos.
(4) Polybe, II. 38. 7.
force était employée contre les citoyens et , après l'expulsion de tous les opposants , le consentement venait des exilés rétablis et des colons achéens mis en possession.
Lorsque l'assemblée avait voté le décret d'union, on dressait une stèle, témoignage de l'admission : dès lors, le gouvernement des deux Etats devenait commun. On signifiait aux peuples alliés et amis l'adhésion d'un nouveau membre de la ligue par deux ambassades. Lorsque Sparte entre dans l'union, en 181, les Achéens envoient des ambassadeurs à Rome pour faire part de l'événement. Mais Sparte aussi délègue une députation vers le sénat (1).
Le gouvernement de la ligue prenait les mesures les plus énergiques pour prévenir toute défection. Lorsque les villes étaient entrées de plein gré dans l'union , il arrivait parfois que le parti favorable aux Achéens se sentit menacé et redoutât une révolution. Dans ce cas, les gouvernants demandaient une garnison qui leur était accordée (2) ; on maintenait ainsi l'obéissance. Si l'on avait dû employer a la force avant la persuasion » pour gagner l'adhésion d'un nouveau confédéré, on envoyait une colonie d'Achéens dévoués à l'union, et leurs propriétés étaient formellement garanties dans l'acte de fédération (3).
Quelquefois, à la suite de guerres ou de négociations, la ligue devait se séparer elle-même d'un Etat associé. Ainsi, au moment où Cléomène pénétra jusqu'à l'isthme de Gorinthe, les Mégariens passèrent de la ligue achéenne à la ligue béotienne , avec le consentisment des Achéens (4). De même, après avoir secouru l'Achaïe contre Cléomène, le roi de Macédoine demanda Gorinthe comme prix de son intervention. 11 fallait, sans doute, que la séparation, pour être légitime, fût consentie par la confédération et par l'Etat confédéré. Aussi, les Achéens sont fort embarrassés : « Ils n'aui> raient jamais osé livrer les Gorinthiens à la Macédoine sans » leur aveu. » Et ils remettent à une assemblée ultérieure cette délibération (5).
L'initiative d'une cession ne venait pas nécessairement du gouvernement fédéral. Les villes pouvaient aussi demander leur séparation. G'était, semble-t-il, un droit, pourvu que l'on ne commît
(l) Polybe, XXV. 2, 3 et 4.
P) W., II, 58, l.
(3) Cf. Revuê archéol, ibid. : Décret de la ligue achéenne et commentaire de M. Foucart, dans lequel sont cités tous les exemples.
(4) Polybe, XX, 6, 7, 8.
(5) id., II, 51, 6.
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aucune violence contre les représentants locaux de la fédération. Les MantinéenSy ayant appelé Cléomëne, avaient massacré les colons achéens et la garnison. Polybe rapporte ce fait, et blâme la violence et non Tacte même de la séparation (1). « Puisqu'ils » étaient bien résolus à abandonner notre alliance et notre ami- » tié, ils devaient laisser partir tous les colons et les soldats, sous » la garantie d'une trêve, ce qu'on accorde même aux ennemis. » Il rappelle, d'ailleurs, que ces Mantinéens avaient jadis, de leur plein gré, sOeXovri, abandonné la ligue achéenne pour passer aux Etoliens, et il ne les en blâme pas (2).
Mais si les lois achéennes autorisaient une séparation pacifique, toute révolte était sévèrement châtiée dans les villes confédérées. En effet, ce n'était pas seulement l'union qui se vengeait et réprimait les défections : la lutte était ardente dans chaque ville entre la liberté démocratique tempérée par l'autorité d'une élite de citoyens, et la tyrannie démagogique, qui ne triompha que peu de temps avec Critolaos. Le parti qui l'emportait et gouvernait au nom de l'union se vengea donc souvent à titre de gouvernement fédéral et aussi de parti dominant. C'est ce qui explique la cruauté avec laquelle furent domptées les révoltes (3).
Après la répression , on imposait des conditions qui variaient sans doute selon la gravité de la révolte. Il fallait tout d'abord livrer les auteurs du soulèvement , puis recevoir une garnison fédérale (4). Le stratège pouvait négocier* les clauses de la soumission, sauf contrôle et ratification de l'assemblée. Sparte fut traitée par Philopœmen avec une rigueur toute particulière. On rasa ses murs^ elle dut non seulement obéir aux décrets des Achéens , mais se soumettre à des magistrats envoyés par le gouvernement fédéral (5). Enfin, les institutions de Lycurgue furent supprimées , et l'éducation achéenne devint obligatoire. Le stratège expulsa les mercenaires qui avaient servi les tyrans de Sparte ; la même mesure fut prise contre les affranchis que la fédération eut le droit de saisir et de vendre. « Ainsi, ils seraient mieux rattachés au corps fédéral , et donneraient plus aisément leur consentement à toutes les mesures (6). » Il fallait, après les
(1) Polybe, 11,58, l.
(2) Ibid,
(3) Cf. Plut., PAtlop., 16, le récit de la répression de Sparte par Philopœmen.
(4) Polybe. II, 57, 4.
(5) Id., XXXIIl, 12, 3 : a (li^ |i6vov toT; xotvoîc à6y\La.a% tûv 'Axatâv iretBapx^tv, àXXà xal xaT' tSiav Oin)peTeîv toT; às\ xaOi7Ta|iévoiç àp^ouat. »
(6) Cest la remarque iroatque de Lycortas après la répression (Tite-Live.
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exécutions, que la rentrée des révoltés dans Tunion fût régulièrement consacrée par un décret de restUuendis. Ce décret était loin d^impliquer que les rebelles fussent réintégrés dans la ligue aux conditions normales (1). Cependant, les conditions, très dures au moment même du châtiment, étaient souvent adoucies par la suite , non pas qu*on voulût épargner des rigueurs après capitulation ; mais, comme les exilés rentraient avec les vainqueurs dans la ville et chassaient à leur tour leurs adversaires, la répression cessait parce qu'elle ne pouvait plus atteindre les nouveaux exilés (2).
Quelquefois , Taccord se faisait entre les deux partis. C'est ce qui arriva à Cynaeta, ville d'Arcadie, d*où la ligue rappela immédiatement la garnison fédérale et le stratège achéen chargé du gouvernement provisoire et de la surveillance. Mais il arrivait aussi que la ville rebelle passât ae la condition de fédérée à une condition inférieure. Sparte perdit, après la révolte qui amena le massacre de Compasia, son titre de <TUfA?roX(TeuofiivT) (3). Un de ses envoyés demande , dans le sénat romain , qu'on lui restitue les anciens droits de membres de la ligue : ils sont non seulement sujets de l'union achéenne et soumis aux décrets fédéraux , mais contraints d'obéir à des gouverneurs particuliers. Au contraire , à Messène, même après la révolte de Dinocratès qui coûte la vie au stratège Philopœmen, on conserve aux Messéniens leur ancien
titre « à?roxaT^(rt7)ffav elç Tir)V è^ ô^PX% xaxdcaraaiv ttjç 9up.iroXtT8(aç. »
On se contente de faire exécuter les coupables qui ont contribué à la mort de Philopœmen. Mais on prend des précautions pour l'avenir en morcelant l'ancien territoire de Messène. Polybe loue dans ce cas la générosité de Lycortas et des Achéens (4).
Outre les mesures dont l'exécution suivait immédiatement la victoire du congrès, le gouvernement fédéral en prenait d'autres dont l'effet devait être plus durable. Il importait avant tout d'éloigner de leur patrie les citoyens pauvres toujours disposés à se révolter pour abolir les dettes, de maintenir dans l'obéissance les
XXXIX, 37) : tt Nam ut in eequo essent fecimus, quum leges iis nostras dedimus, quum ut Achaïci concilii essent, effecimus. »
(1) Tite-Live, XXXVIII, 34.
(2) Après la réduction de Lacédémone, la ville s'engage par serment à ne point permettre le retour des exilés : i «rrriXTiv TeOeloOai xal ireirotiiaOai icpôç tov( xaTÉxovToç Ti^v icoXiv dpxouç, Oicèp ToO (AT)8éiioTE xaTeXe^ffBoOai toOç ^uyàSoç. » Polybe. XXVI, 2, 14.
(3) Polybe, XXIII. 12, 3.
(4)/cJ., XXV, 1, 1.
176 LBS LI0UB8 âTOLIBNNB ET AGHÉBNNB.
habitants de la ville annexée , de combler les vides par l'envoi de colons , et de protéger ces clérouques sur les terres distribuées. Des la première occupation de Mantiuée, Aratus établit une classe d'habitants dévoués à la ligue , en donnant le droit de cité aux métèques (1). Après la révolte et la soumission violente de cette même ville, les Achéens vendirent les habitants et les remplacèrent par une colonie. Les Orchoméniens, dont on a retrouvé le décret d'union, ne furent ni annexés de force , ni rattachés de leur plein gré à la ligue (2). Ils furent assujettis aux Achéens à la suite d'un traité conclu avec Philippe de Macédoine (3). La ligue , sans doute mal assurée de leur obéissance > appliqua chez eux son système de colonisation. Des clérouques achéens furent établis à Orchomène : « On leur assigna des maisons ou des lots de terre : ces immeubles assignés aux clérouques achéens étaient inaliénables, sauf pour une faible somme. Défense est faite à ceux qui ont reçu à Orchomène un lot de terre ou une maison d'en aliéner pour plus de vingt pièces d'or (4). » C'était une manière d'attacher fortement au sol les nouveaux possesseurs , une garantie contre la convoitise qui excita tant de révolutions de cette époque.
I^a ligue n'essaya pas seulement de fonder une classe de citoyens et de propriétaires dévoués à ses intérêts. Elle ne se contenta pas de confisquer la propriété privée pour la reconstituer à son profit : elle déposséda quelquefois des cités rebelles d'un territoire qu'elle donna à un autre Ëtat fédéral ou créa de nouveaux Etats confédérés comme de nouveaux propriétaires. Ainsi, Belbis, enlevée en 189 aux Spartiates , est donnée avec son territoire à Mégalopolis. Cette ville invoquait, il est vrai, des droits de propriété remontant à l'époque de Philippe, roi de Macédoine, fils d'Amyntas (5).
Après la révolte de Messène, qui coûta la vie à Philopœmen , les villes de Abia, Thuria et Pharia, situées sur le territoire messénien, devinrent en leur propre nom cités confédérées. Chacune d'elles éleva une stèle, symbole de son union directe avec la
(1) Plut, AraU, 36, 45.
(2) Cf. fiêvue arehiol,, 1878, II : Décret de la ligue achéenne. Commentaire de M. Foucart.
(3) Tite-Live, XXXII, 5.
(4) Revue archéoL , 1878 , II , p. 96 et suiv. P. Foucart , Ck>mmeDtaire de l'inscription citée ci-dessus.
(5) Tite-Live, XXXVIII, 34.
ligue (!)• La découverte d'une monnaie autonome de Goroné nous prouve que cette ville s'était aussi affranchie (2).
Il est aisé de saisir l'importance de ces faits pour l'union. La politique des hommes d'Etat de la ligue consistait précisément à composer le corps fédéral d'un très grand nombre de. membres indépendants les uns des autres, plus faibles par le fait même de cette indépendance, et plus disposés aussi à s'appuyer sur le pouvoir central comme à l'affermir. Depuis la fondation de la ligue , il y eut un progrès continu dans ce sens. Les peuples compacts dont Tadjonction à la communauté avait été plus difficile à obtenir (sauf les Ârcadiens) furent morcelés en un grand nombre d'Etats libres et de villes isolées ; tous ces Etats , toutes ces villes obtinrent le droit de se faire représenter au conseil fédéral. Les exemples les plus fi*appants de ce fait sont la Laconie et la Messénie. L'Elide, incorporée si tard et non sans peine ^ dut subir le même sort. Les Achéens appliquèrent le plus qu'ils purent la maxime : « Diviser pour régner. »
Il n'est pas jusqu'à la surexcitation de l'esprit de parti, jusqu'au développement des querelles intestines, qui n'ait favorisé l'œuvre d'union. On cessa de tenir à son titre de citoyen de Sparte et de Messëne du jour où on se rallia à l'un des partis qui se formaient dans toutes les villes , au parti des riches ou des pauvres , des démocrates modérés ou des démagogues. Chacun espérait triompher par une entente avec tous les hommes du même parti que contenait le Péloponnèse. La péninsule fut donc divisée en sectes politiques qui toutes également souhaitaient la destruction de l'esprit local ; bref , on prit l'habitude d'un gouvernement commun parce qu'on espérait s'emparer de ce gouvernement en généralisant les discordes dans le Péloponnèse^ en les faisant sortir des murs de la cité. Etre en proie aux mêmes dissensions constitue encore un lien.
Le gouvernement n'avait pas même besoin de susciter l'esprit d'indépendance des villes soumises à la domination des anciennes capitales de provinces. Les révoltes éclataient aisément parmi les bourgs et petites cités sujettes. C'est ainsi que Philopœmen , irrité contre Mégalopolis, sa patrie, se mit à la tête d'une insurrection des bourgs xa>(iiat de son territoire (3). Les habitants de ces bourgs étaient sans doute privés des droits que les Mégalopoli tains
(1) Polybe, XXV, 1, 2.
(2) Cf. Warrea, An essay on Greek fédéral coinagé, p. 48 et 49.
(3) Plut.. Comp. He Philop. et de Ti. Q. Flamininus, 1.
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réservaient à un corps restreint de citoyens; ils étaient dans une condition inférieure ; leurs terres faisaient partie de ce qu'on appelait auvTeXtxc^^-ouvréXcia, ditio contribula^ de Mégalopolis. La numismatique nous atteste le même fait et le précise : on a retrouvé les monnaies autonomes des anciens bourgs excités à la révolte par Philopœmen. Ce sont : Alipheira, Asea, Dipaia, Gortys, Pallanteon et Theisoa (1). A la même époque, grâce aussi à PhilopoBmen, Eliphasia fut séparée de Mantinée et rattachée à la ligue comme ville indépendante (2). Dans les deux cas, le gouvernement fédéral se garda bien d'appuyer les revendications des capitales et de soumettre les rebelles. Le stratège Aristaenos, quoique adversaire poli tique de Philopœmen, se rendit même à Mégalopolis et empêcha la ville de le poursuivre en justice (3).
On n'a découvert jusqu'à ce jour qu'environ quarante monnaies autonomes de la ligue achéenne ; il faut ajouter, pour obtenir la liste des membres indépendants de la ligue, au moins neuf villes citées dans les textes classiques.
La confédération comprenait donc cinquante membres pour le moins ; en voici la liste (4) :
Messène , Coroné
9 villes dont on n'a pas retrouvé les monnaies : Orchomëne , Cleitor, Tritc-ea, Cynsetha, Leontion, Lepi'oon, Abia, Thonria, Pharia.
Mais de quelle autonomie jouissaient en réalité ces villes dont le gouvernement fédéral s'efforçait d'accroître le nombre? A en juger par les rares témoignages que nous ont transmis les écrivains grecs et par les enseignements de détail qu*y ont ajoutés
(1) Leicester-WarreD, i6td., p. 48.
(2) Ibid., p. 49.
(.")) Plut, FhUop,, 13.
(4) Nous dressons cette liste d'après les travaux de M. Leicester-Warren, ouv. cité.
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les découvertes archéologiques, il semble qu'une liberté réelle était laissée aux confédérés.
Le lien qui unissait tous les Péloponnésiens était le droit de cité achéen (1) ; ce droit donnait non seulement accès aux honneurs fédéraux, mais aux magistratures de toutes les villes indistinctement (2). Aussi les chefs des Achéens s'efforcèrent-ils à toute époque de gagner par la collation de ce droit des partisans à l'union. Us appelèrent à en jouir soit des hommes des classes inférieures , soit même des étrangers attirés par cet appât sur le territoire de la ligue (3).
Mais si les viUes ne possédaient pas un droit àe cité , elles semblent avoir obtenu au moins la permission d'admettre , après examen individuel, de nouveaux membres dans leur corps de citoyens (4). Sparte avait employé contre la fédération achéenne ses propres armes, et essayé de propager dans la péninsule un droit de cité rival. Cette tentative lui valut une rigoureuse sujétion (5).
La substitution d'un droit de cité unique aux droits locaux n'amena point partout la suppression des libertés particulières. Les villes avaient leurs assemblées , leurs sénats (6). A Argos , les stratèges nationaux présidaient aux comices (7) ; avant toute délibération , le héraut invoquait les dieux protecteurs de l'antique cité, Zeus, Apollon, Héraclès, et avec eux le roi Philippe
(1) Comme l'a fort bien remarqué Wahner, on doit distinguer avec soin deux termes employés par Polybo pour désigner les relations qui unissaient à la ligue les villes et les Etats : 1° (ru|iiioXtTe(a. (rviiiïoXireuetv ; 2^ ov(i(LaxCa, <rv|i(&a- Xetv. Le premier marque une union plus complète, la participation au droit commun de cité. Mais comme l'entrée d'une ville dans la ligue était Tobjet d'un traité spécial et de stipulations multiples, il y avait sans doute bien d'autres différences entre la condition des membres de la ligue.
En tout cas, la relation d'une ville fédérée avec le pouvoir central n'a jamais été marquée par le mot owréXeia. Ce terme indique , dans Polybe , la sujétion du territoire particulier d'une ville ; ainsi les villages que Philopœmen affranchit faisaient partie, avant la révolte, de la crvvTéXeta de Mégalopolis. Pourtant cette opinion n'est pas adoptée dans l'article a Achaicwn f(Bdus » du IHctionnairê de$ antiquités grecques et romaines de Daremberg et Saglio.
(2) Plut., Arat.y 44.
(3) Exemple des Déliens, Polybe, XXXII, 17, 3.
(4) Cf. Rec. épigr., n" XVI, L. 30. Les nouveaux citoyens sont répartis par le sort entre les tribus locales , L. 31-32. Ils restent exclus de la 6eoxoX(a éponyme.
(5) Tite-Live, XXXIX, 48.
(6) Tite-Live, XXXII, 19 : a In senatu quisque civitatis suœ. »
(7) Ii„ XXXII, 25.
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de Macédoine. La même ville d'Argos (1) et Mégalopolis se gouvernaient d'après des lois spéciales. Ce fait prouve qu'il ne faut point interpréter à la lettre le passage dans lequel Polybe vante l'union des Achéens « se servant tous dos mêmes lois. »
A côté des magistrats fédéraux chargés de surveiller , au nom du pouvoir central , Tadministration des villes , les magistrats locaux conservaient une indépendance réelle. Bien des cités avaient leurs éponymes, leurs magistrats monétaires ; on trouve dans les rares fragments de décrets d'Achaïe une grande variété de titres répondant sans doute à des fonctions multiples : OttixoXoc pouXap^oci
icpooTocTaç , YpafA(iiaT(Traç , $a(4.o(Tto^uXQ(xtç (3) , 9TpaTT}Yo( (4) , 9roXi{Aap- X0i(5).
Les villes avaient leui*s ressources particulières et administraient librement leurs finances pourvu que la contribution fédérale fût régulièrement payée et qu'il ne se produisit dans l'administration locale aucune irrégularité capable de nuire aux intérêts communs. Elles frappaient monnaie et inscrivaient leur nom à côté de la mention « Achéens, » tantôt en abrégé, tantôt en toutes lettres (6). Si les pièces portaient, comme symbole de l'union^ l'imago des dieux achéens, Zeus Amarios ou Déméter Panachsea, on reproduisait aussi, surtout sur les monnaies d'argent, un symbole local, par exemple une tête de renard pour Argos (7). Enfin, on inscrivait parfois aussi les noms des magistrats municipaux et monétaires des cités ayant droit de frappe (8).
Les trésors particuliers des villes étaient souvent enrichis par les dons des princes. Attale, bienfaiteur de Sicyone, qui lui éleva une statue colossale sur la place publique, avait dégrevé les flnan-
(1) Tire-Live, ihid.
(2) Polyb.i V, 93, 8. « Une sédition éclate ; les uns veulent conserver les lois de PrytaDÎs , législateur donné à la ville par Antigone , les autres en demandent l'abrogation.
(3) Rec. épigr., n« XIII, L. 1-5.
(4) Plut., Arat., 44, à Argos.
(5) Polybe. IV. 18, à Cynœtha.
(6) En toutes lettres sur les monnaies de cuivre. Cf. Leicester-Warren, ihid,,
(7) Leicester-Warren, ibid,, p. 45-46.
(8) M. Leicester-Warren prouve, contre l'opinion émise par Cousinéiy, que les noms de magistrats inscrits sur les monnaies de cuivre et d'argent de la ligue achéenne ne sont pas ceux des stratèges fédéraux , mais des magistrats municipaux et monétaires {ibid,^ p. 45-48). Le nom de ces magistrats n'est inscrit en toutes lettres que sur les monnaies d'argent d'ifigium et d'Elis. Quelques monnaies de même métal semblent porter deux noms de magistrats.
ces du temple d'Apollon Slcyonien et fait largesse de dix talents à ses protégés (199) (1). Antiochus Epiphane offrit aux citoyens de Mégalopolis une grande partie de la somme nécessaire à la reconstruction de leurs murs (2).
L'indépendance locale trouvait place même dans l'organisation militaire, puisque chaque ville armait un contingent. A l'occasion , ce contingent refusait son service à la ligue pour défendre son propre territoire. Lorsque trois villes achéennes, menacées par les Eléens , levèrent des mercenaires à leurs frais et refusèrent do payer la contribution fédérale, on ne les blâma pas très sévèrement. Polybc les excuse en remarquant qu'une part do responsabilité revenait au stratège ; une seule faute , du moins , lui paraît inexcusable : le refus de payer la contribution militaire. L'historien leur reconnaît le droit de lever des troupes à leurs frais , puisqu'il fait observer que leur trésor pouvait suffire à tout. « Plus tai-d , » dit-il , « on leur aurait restitué le montant de la contribution (3). »
Il n'y avait rien, dans ces libertés locales, qui pût mettre vraiment la ligue en danger. Le contrôle du congres, la surveillance des magistrats du pouvoir fédéral s'exerçaient aisément sans qu'il fût besoin de centralisation administrative ; et nous savons que l'intervention du stratège au nom de la ligue réprimait sans ménagement les désordres de tout genre (4).
La liberté des villes dans leurs rolatiops avec l'étranger eût été • plus dangereuse : pourtant , môme en cette matière , la constitution achéenno ne fut point tyrannique. Chaque cité, par exemple, avalises proxènes indépendants (5). Les membres dD la ligue semblent même avoir joui d'une plus grande initiative. Pausanias cite bien une loi aux termes de laquelle « toutes les villes relevant des Achéens devaient s'abstenir d'envoyer à Rome des ambassades particulières sans Taveu de la ligue (6). » Mais il semble que cette loi exceptionnelle fut adoptée dans des circonst^mces difficiles. Ce n'était pas une loi constitutionnelle de la ligue. Le droit ordinaire, c'est au contraire la liberté pour chacune des villes confédérées. A coup sûr, le congrès resta toujours maître de juger
(1) Polybe, XVII, 16.
(2) Tite-Live. XLI, 20.
(3) Polybc, IV, 60.
(4) Cf. ci-dessus l'étude des attributions du stratège.
(5) BuU. de cm, hêUén., IV, p. 98 et décembre 1882. Laticheff, Inscr. de Nartha- «fion, n« 2.
(6) Pausanias, Ach,, 12.
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en quelles conjonctures il importait de restreindre ce droit, dans l'intérêt de tous, et comme il est nécessaire de maintenir runion en face de l'étranger, un décret fédéral suspend, en cas de besoin, uu droit qui pourrait s'exercer au détriment de la confédération.
C'est ce qui arrive quand Appius, envoyé du sénat romain, menace l'assemblée achéenne. Le xoiv<{v vote l'envoi d'une ambassade à Rome et interdit toute démarche particulière (1). C'est une mesure d'intérêt général , et il ne faut pas oublier que cette mesure est votée par les peuples représentés au congrès. Chacun renonce à son privilège et juge qu'il est plus sage de s'en tenir à une démarche collective.
Mais dans toute autre circonstance tout peuple achéen pouvait envoyer des ambassadeurs , à condition de n'engager en rien les intérêts de ses associés. Ce droit s'affirmait dès le premier jour de l'admission d'une ville dans la ligue : car nous savons que toute adhésion nouvelle était annoncée aux puissances amies des Achéens par deux ambassades , l'une composée d'envoyés fédéraux , l'autre parlant au nom de la ville qui entrait dans l'union.
Si une querelle survenait entre le pouvoir central et l'un des confédérés, deux ambassades, l'une fédérale, l'autre particulière, plaidaient avec la même autorité devant les arbitres. Quand Philopœmen fit rentrer à Sparte Areos et Alcibiadès, exilés par les tyrans , ces deux Spartiates se joignirent à une ambassade . chargée de porter à Rome les plaintes do leur patrie. Polybe les accuse seulement de mal reconnaître le bienfait du stratège : mais c'est là un reproche tout personnel (2). L'ambassade de Sparte est régulière comme celle*de la ligue et écoutée au même titre dans le sénat romain. Les Achéens discutent les arguments de leurs adversaires et non la compétence d'une ville confédérée.
Il suffisait donc que la ligue ne refusât pas son approbation. Aratus se servit de ce droit d'initiative des villes, quand il voulut s'assurer l'alliance d'Antigone contre Cléomène (3). Il engagea secrètement les Mégalopolitains à déposer devant l'assemblée une proposition d'alliance qu'on eût repoussée , s'il en eût pris l'initiative. Mégalopolis nomma des ambassadeurs, qui, se présentant devant le congrès, demandèrent qu'on les autoristât à négocier avec Àntigone. Le congrès autorise les négociations qui s'engagent : et le roi de Macédoine répond aux envoyés de Mégalopolis
(l)Pausania8, ibid.
(2) Polybe, XXIII, 11,8.
(3) Texte cité, Polybè, II, 48.
qu'il onverra des secours « si les Achéens y consentent. » L'ambassade rend compte de sa mission à Mégalopolis tout d'abord , puis soumet la correspondance échangée au contrôle du xoivov (1). Ainsi il fallait une autorisation préalable, mais seulement dans les circonstances graves, pour qu'une ville négociât en son nom. En temps ordinaire , le droit n'était pas restreint : le contrôle fédéral n'intervenait qu'après le compte rendu des ambassadeurs devant l'autorité compétente de leur ville. En matière de relations extérieures, l'autonomie de chaque Etat restait intacte, pourvu que l'union ne fût pas compromise.
D'une manière générale, on peut dire que dans la ligue achéenne , chaque cité conserva une part notable d'autonomie. Chacune eut, sauf les exceptions que la sécurité de l'association rendit nécessaires , ses lois , ses magistrats , ses finances , ses tribunaux (2). Le pouvoir central n'intervint activement, dans les affaires locales , qu'à la dernière extrémité. Même les relations des membres de l'union avec les Etats étrangers restèrent très libres. 11 n'est pas d'ailleurs étonnant que la constitution achéenne ait respecté toutes ces franchises ; la garantie du salut commun consistait justement dans la multitude des villes autonomes qui composaient la communauté; il était toujours aisé de réprimer les rébellions et de remédier aux désordres par des mesures extraordinaires. Sparte seule fut longtemps soumise à un régime d'exception; c'est que, seule aussi , elle avait conservé jusqu'aux dernières années de la ligue une force réelle et un désir indomptable d'indépendance politique. Les démagogues chercheront , pendant les troubles de Gorinthe , les Spartiates pour les massacrer ; on les reconnaissait encore parmi les autres Péloponnésiens.
Telle nous semble avoir été, dans ses principaux traits, la constitution de la ligue achéenne. Les lois que se donnèrent les Péloponnésiens réunis sous un seul nom, rapprochés par la communauté d'un seul droit de cité, paraissent avoir eu surtout pour objet le maintien de cette fédération composée de tant de villes , le respect de la liberté et de l'influence de chacune d'elles dans l'union. Le gouvernement, démocratique par définition et en
(1) Pausanîas dit qu'il est défendu d'envoyer des ambassades particulières : « âv6v Tov xoivoû Tcdv 'AxAtûv. » Il faut une sorte d'autorisation.
(2) Cf. Rec. épigr., n" XVII : Condamnation à mort prononcée par une ville achéenne.
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théorie, fut en réalité, jusqu'aux jours de la révolution démagogique et de rintervention étrangère , le gouvernement d'une élite d'hommes d*Etat. Si, dans chacune des villes, rien ne s'opposait à ce que les suffrages des citoyens assemblés fissent loi , nous croyons avoir montré , que, dans les congrès, l'égalité des Etats confédérés était beaucoup mieux protégée par la prépondérance d'une « chambre représentative, BouX^ » où chaque ville autonome disposait d'un suffrage et envoyait une délégation. Mais la rareté même de ces congrès laissait aux magistrats fédéraux une grande initiative. Cette démocratie fédérative se distingue en somme des autres démocraties, de la démocratie athénienne, par exemple, en ce qu'elle eut plus souci de l'égalité des villes entre elles et du respect de leurs libertés que du maintien de la liberté individuelle et de son développement. Mais, encore une fois, ce ne pouvait être le souci d'un « gouvernement d'Etats ; » l'individu pouvait retrouver dans sa ville le libre exercice de ses droits. Là existait peut-être une démocratie d'un autre genre , analogue à celle que connurent les Athéniens.
Les Etoliens se donnèrent-ils des institutions très différentes de celles que nous venons d'étudier? Nous ne le croyons pas.
CHAPITRE PREMIER
LA REPRÉSENTATION FÉDÉRALE. LES ASSEMBLÉES ORDINAIRES ET EX- TRAORDINAIRES. LA BouXi{ REPRÉSENTATIVE ET LES (TUVeSpot. AT- TRIBUTIONS DBS ASSEMBLÉES ÉTOLIENNES.
Comme dans toutes les ligues démocratiques de Grèce, le pouvoir, en Etolie , était aux mains du peuple réuni en assemblées. Les assemblées étoliennes étaient ordinaires ou extraordinaires.
L'assemblée ordinaire, appelée IlavaiTooXucfiv, se tenait chaque année, après Téquinoxe d'automne (1). A Torigine et jusqu'à l'époque des deux terribles invasions de Philippe en Etolie (219- 207), les réunions eurent lieu dans la ville de Thermos que les Etoliens croyaient à l'abri de toute surprise. Sur la longue colline, dont la ville même de Thermos est séparée par un ravin, était, le rendez-vous annuel des citoyens. Après les désastres de la guerre contre la Macédoine et le sac de l'ancienne capitale , le siège de l'assemblée annuelle semble avoir été transporté pour quelque temps à Naupacte (2).
Les assemblées extraordinaires se réunissaient , comme en Achaïe , dans les principales villes , à Heracleia , à Lamia , à Hypata (3). Dans le cas où une ville voisine des Thermopyles
(1) StraboD, X, 3, 2. Polybe, IV, 15, 8 : « -rii; xaOtixoufftïç èxxXticrCaç.
(2) Cest le seul moyen d'expliquer ce fait que Tite-Live parle du « ParuBtoli" cum concUim qui se tient à Naupacte. Tite-Live, XXXT , 32, 3 ; XXXI, 29, 1. « Goncilium ifitolorum , quod Panœtolium vocant , statA die futurum erat. »
(3) A Hypato en I9t, Tite-Live, XXXVI, 28, 9; 29, Il ; à Heracleia en 207 , Tite-Live, XXVIII, 5, 13; 7, U ; à Lamia en 192, Tite-Live, XXXV, 43, 7, 8, 9; à Stralos en 189, Tite-Live. XXVIII, 4, 6.
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était désignée comme lieu de rendez-vous , la réunion prenait le nom de < Pylaicum concilium , » et jouissait de certaines prérogatives (1).
L'cassemblée générale ordinaire (Panxtolicum) se réunissait de droit à date fixe (2) , sans qu'il fût besoin de la convocation des magistrats ; peut-être le jour exact du rendez-vous était-il déterminé par avis spécial. Toutes les questions, sans exception, pouvaient être traitées à rassemblée d'automne ; mais à elle seule revenait le droit de déclarer la guerre ou de conclure la paix (3). A la même époque étaient nommés les magistrats fédéraux (4).
L'assemblée extraordinaire ne pouvait pas être convoquée sans un motif prévu par la loi , sans un avis préalable exprimé par le conseil permanent de la confédération. Quand les circonstances paraissaient réclamer une consultation du peuple, le stratège réunissait les apoclëtes; et ces magistrats, formés en comité, décidaient, s'il y avait lieu, de faire appel à l'assemblée (5). Si cette résolution était jugée nécessaire , le stratège et les apoclètes adressaient aux villes fédérées une lettre de convocation. Cette lettre n'indiquait pas seulement le lieu et l'époque de la réunion, mais aussi les causes qui avaient déterminé la décision des magistrats (6). Ce n'était point là une simple formalité ; les membres de la ligue ne voulaient pas être appelés sans cesse loin de leur pays pour des débats si futiles; et il est tel cas où les villes refusèrent d'obéir à la lettre du stratège et des apoclètes, estimant que l'exposé des motifs ne justifiait point une mesure de ce genre (7). Si l'assemblée se réunissait , la discussion ne pouvait porter que sur un point (8). On comprend sans peine que sur un
(1) • Quum legtbus cautum esset, ne de pace belloque, nisi in Panstolico et Pylaico concilio ageretur. » Tite-Live, XXXI, 32, 3. F. Uermann propose de reconnaître , dans le Pylaicum concilium , le conseil amphictyonique où les Etoliens étaient en majorité.
(2) Strabon, X. 3. 2.
(3) Tite-Live, XXXI, 32, 3.
(4) Tite-Live, XXVII, 29, 10. Polybe, IV, 37, 2; IV. 67, l.
(5) Tite-Live, XXXVl, 28, 7, 8, 9: 29, 11. « Quum in concilio delectorum
qnos Apocletos vocant, Pbeeneas et quœ imperarentur, exposuisset , pareu-
dum Victor! censebant et ex omnibus oppidls convocandos iGtoIos » année 191.
(6) f Uùits YP^eiv el; toc iï6X£k xal <JVYX«>etv xoù; AltwXoù;. » Polybe, XX,
10. 11. 12, 13, U, eUctxm du stratège. Tite-Live. XXXVIII, 4, 6.
(7) Polybe, XX, 10, 13, 14, 15.
(8) Le motif exact et unique de la convocation est toujours nettement rapporté dans Polybe. Ce fait est constant : a ta auvéyov -rtjc éxxXviffCa;. » Polybe, XXVIII, 4, 1, 12.
territoire si étendu, dans des régions montagneuses comme TEto' lie, TAcarnanie, la Locride et la Phocide, les citoyens de la ligue aient eu peu d'empressement à répondre à des convocations trop fréquentes.
Quelquefois, lorsque, pendant la réunion de rassemblée générale ordinaire, on prévoyait dans un avenir prochain la nécessité de prendre une x*ésolution importante , non seulement les magistrats étaient autorisés à convoquer le peuple en assemblée extraordinaire , mais les citoyens décrétaient des Tautomne que cette réunion extraordinaire aurait même pouvoir que le grand congrès annuel (1). C'était un moyen de prévenir longtemps à Tavance le peuple de Timportance toute particulière du rendezvous ainsi annoncé, et de vaincre les répugnances naturelles que devait éveiller la perspective d'un second voyage dans la même année.
Il semble , d'après ces restrictions imposées au droit de convocation des magistrats , que le peuple étolien ait beaucoup tenu à jouer un rôle actif à l'assemblée. A l'époque de la guerre lamiaque, nous voyons son contingent quitter l'armée confédérée pour rentrer en Etoile et s'occuper d'affaires intérieures (2). L'assemblée populaire ne fut pas d'ailleurs, comme on doit le penser, dirigée par les mêmes principes , par les mêmes règles de conduite à toute époque : nous avons vu que l'Etolie avait subi , comme tout le monde grec au ti'oisième et au second siècle, plusieurs révolutions. Mais cette histoire intérieure est trop mal connue pour que l'on puisse déterminer comment et dans quel sens furent modifiées les lois qui réglaient l'exercice du droit do suffrage. Remarquons seulement que les réunions des simples citoyens n'étaient en général ni très fréquentes ni très souhaitées. Dans ces réunions mêmes , l'exercice direct du droit de vote semble avoir été limité par l'intervention d'autres pouvoirs. Ainsi les assemblées se réunissaient à des intervalles assez éloignés : les citoyens étoliens semblent avoir tenu à obéir aux convocations , pourvu qu'elles fussent faites après examen sérieux. Voyons » maintenant , de quels autres éléments se composait l'assemblée.
Le stratège y assistait comme président du conseil des apoclè-
(1) Tiie-Live, XXXI» 32, 3 : « Occeroerent extemplo ut prœtor, sine fraude* quum de bello et pace agere velit, advocet concilium, et quod tum peferatur , decernaturque , ut perindè jus ratumque sit, ac si in Pansetoiico aut Pylaïco concilio actum esset. »
(2) « à^Kovavtec tàv AeaxrOsvTiv Bià Ttvaç éOvtxàç XP^^^* xoLXct to icapàv àiteXOetv lit' olxoui icàvTcç éTravyjXOov el; xi^v AlxwXav. » Diodore, XVIII, 13.
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tes (1). Ce conseil, chargé, comme nous Tavons constaté, d'apprécier les cas où la réunion de l'assemblée était nécessaire , avait une sorte de droit de présentation' des décrets. Il devait exprimer une opinion ^ et proposer une décision , ou plutôt déterminer sur quel point allait porter la discussion publique et restreindi*e le débat. En un mot , il axait l'ordre du jour des séances (2). Mais cette autorité était assez peu distincte de leur droit de convocation , une assemblée extraordinaire ne devant se réunir que pour un motif bien précis^ par exemple l'arrivée d'un ambassadeur chargé d'une mission importante. L'ordre du jour était fixé par cela même. Les apoclëtes^ représentant avec le stratège et ses assesseurs le pouvoir exécutif, étaient^ surtout en l'absence de l'assemblée , investis d'une autorité réelle. Mais pendant les sessions du (ruvoSoç, il fallait que les délibérations et les décisions des simples citoyens fussent guidées et préparées par une sorte d'assemblée probouleutique. C'est ainsi que les Achéens avaient en même temps qu'un comité exécutif de démiurges , une BouXv) de représentants. Ce sénat , si nécessaire à Athènes , où les citoyens étaient souvent réunis et tenus chaque jour au courant des affaires publiques , l'était beaucoup plus encore dans les démocraties fédérales. Là les citoyens n'exerçaient directement leur part d'influence qu'à de longs intervalles ; ils étaient le plus souvent préoccupés d'intérêts locaux, et, sauf la grande réunion annuelle, ne savaient sur quel sujet on leur demanderait un avis qu'au moment même de partir pour le lieu du rendez- vous (3).
Or, nous savons que les villes admises dans la ligue étolienne nommaient un nombre do pouXeuraf proportionnel à leur importance (4). Dans le décret qui règle la condition politique des deux villes de Mélitéa et Pérsea , unies autrefois , et séparées avec le consentement de la confédération , il est décidé que chacune d'elles sera représentée à l'avenir dans l'assemblée de la ligue par un nombre de sénateurs proportionnel à sa population. C'est sans
(1) Tite-Lire, XXXV, 12, 5.
(2) Hœc dicta promissaque a RomaDO imperatore Scopas , qui tum prstor gentis erat, et Oorimacbus, princeps iEtoIarum affirmaverunt auctoritate wà. » Tite-Live. XXVI, 24, 7 (Cf., pour plus de détails, le chapitre coDsacré aux Âpoclètes). Les formalités par lesquelles doit passer un décret avant l'adoption sont énumérées daos Tite-Live, XXXVIII. 8, 2, 3, 5 ; 9. t.
(3) Il est vraisemblable cependant qu'une assemblée locale, tenue dans chaque ville, au reçu du décret de convocation, devait délibérer sur la conduite à tenir avant le départ des représentants et des citoyens pour l'assemblée générale.
(4) Recueil des inscriptions, à la On, n« VIII, L. 18.
doute le sénat étolien dont Tite-Live désigne les membres par les mots seniores principum (1). Enfin, à la date de 167, le même historien raconte comment le sénat étolien fut entouré par les soldats de Baebius , gui massacrèrent cinq cent cinquante représentants et entraînèrent les autres en exil (2).
Il faiit sans doute considérer aussi comme représentants des villes à la BouXi^ fédérale les personnages qui sont plusieurs fois mentionnés dans les décrets étoliens et dans les textes classiques sous le nom de ouvcSpoi (3). On a souvent considéré ces synèdres comme des magistrats d'ordre purement judiciaires. En effet nous les voyons plusieurs fois investis de fonctions de ce genre ; par exemple , quand la ligue a conclu avec une ville une alliance stipulant que la confédération respectera de toutes manières le territoire et les biens de ses nouveaux amis , les synèdres et le stratège sont chargés de juger les contraventions. Ils auront à statuer sur les actions en revendication intentées dans ce cas (4). Mais il n'y a aucun obstacle à ce que la BouXi^ fédérale ait été compétente dans une cause de ce genre qui intéressait la ligue au premier chef (5). D'ailleurs , il ne faut pas oublier que les Grecs des anciennes démocraties ne pouvaient pas établir comme nous une distinction bien tranchée entre les attributions des magistrats et des représentants, entre le pouvoir exécutif et l'assemblée représentative. Magistrats et sénateurs étaient issus de l'élection , les premiers nommés à la grande assemblée ordinaire, les seconds dans les villes confédérées : et il n'était pas étonnant que les représentants fussent juges dans des procès qui pouvaient compromettre l'union fédérale ou les bonnes relations avec des peuples étrangers.
Les 9uvc5poi n'étaient-ils pas les. mêmes que les apoclètes? Le mot<nivcSpoçestbeaucoupplusgénéralquelemotà:i^Xv)Toç : ilestdonc possible qu'il ait été quelquefois employé en sa place avec un sens vague : mais cette synonymie ne peut pas avoir été régulièi*e. Je croirais plus volontiers que les pouXeuraC sont désignés à l'assemblée (ffuvo^ç-oruv/Spiov) par le terme (Tuvc8pot, et les apoclètes, composant un conseil plus restreint , par le mot icpotrraTai tou ffuvsSpfou. En effet , parmi ces icpooraTo» sont mentionnés dans une inscription
(1) Tite-Live, XXXV, 33. 1.
(2) Jd., XLV, 28, 7.
(3) Par exemple, Recueil des inscriptioQB, à la fiD, n^ V et Vl.
(4) Recueil des inscriptions, n° V (!•}, L. 5, 6, 7; n* III, L. 20-21.
(5) M. Bazin {ibid,, p. 265) appelle les oOvcdpoi « un tribunal d'arbitres. »
(6) C'est l'opinion de M. Freeman {ibid,, p. 337).
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rtintapxaç 6t le YpotfxfxaTevç qui devaient faire partie , avec les apoclètes, du conseil dont le stratège était président (1).
Le sénat étolien , quels que soient les noms différents donnés à ses membres dans les textes, avait, à n'en point douter, un rôle important et un pouvoir réel à l'assemblée. Il était la véritable représentation fédérale , à meilleur titre que le peuple présent au congrès , puisque , malgré tout l'empressement qu*on puisse supposer, un certain nombre de citoyens manquait nécessairement à rassemblée. La même remarque s'applique aux apoclètes, au stratège et à Thipparque, peut-être au secrétaire (2).
Une preuve de l'importance de la BouXif dans le gouvernement de la ligue, c'est que, dans les circonstances graves, quand les apoclètes ne pouvaient ni prendre sur eux une décision , ni attendre la réunion d'une assemblée, le stratège convoquait les seuls représentants des villes et leur indiquait un lieu de réunion (3). Ainsi, en 209, Philippe, par une marche rapide, trompe les Etoliens, se dérobe, et se dirige vers Thermos dans l'intention de surprendre l'assemblée. Retardé par quelques résistances et par la difficulté des lieux , il ne peut s'approcher de Thermos qu'après la séparation des Etoliens. Néanmoins, la ville est menacée; on ne peut réunir les citoyens au lendemain d'un congrès. En cette circonstance, le stratège réunit les l'eprésentants à Fïeracleia « pour s'entendre (4). » En 192, après la prise d'Heracleia par les Romains , c'est sans doute dans une réunion restreinte du même genre que sont reçus les ambassadeurs étrangers. On décide que la ligue fera sa soumission aux Romains. Mais cette décision n'est pas exprimée sous forme de décret : l'assemblée juge, et juge cependant « au nom des Etoliens, » xixpttai
Toîç AÎTwXoT; (5).
Le congrès étolien était donc constitué par la réunion des éléments suivants :
1® Le conseil permanent de la ligue, composé du stratège son président , de l'hipparque , du secrétaire et des apoclètes. Ce conseil avait , aux époques d'assemblée , une sorte de présidence et une part dans la direction des débats.
2® Le sénat , dont le rôle était sans doute de préparer le peuple
(1) Recueil des inscriptions, n» VIII, L. 34, 35 : u irpocrrdcTat tov dvvcdpiou. »
(2) Le owvé«piov des Etoliens a pour éponyme le YpatAïAateu;. (Recueil des inscriptions, n« VIII, L. 33, 34.)
(3) Polybe, X, 42. 4 à 6.
(4)f&fd. « x^piv TOV xoivoXoYTlWîvai icpô; àXXi^Xouç Owàp twv ivsaxcoTcdv . »> (5) J6id., XX,9, 1.2,6, 10; 10, 1,2.
aux discussions et d'expédier les affaires aux époques d'assemblée, peut-être de passer en revue et d'approuver les actes des apoclètôs dans rintervalle de deux sessions. Les sénateurs avaient le droit de prendre certaines décisions, quelle que fût Topposition du peuple. Par exemple, en 192, la multitude ne veut pas admettre les envoyés romains à l'assemblée; les seniores principum interviennent et passent outre, malgré la résistance des citoyens (1).
3« Le peuple des villes confédérées.
Le congrès étolien, <Tuvfôpiov, ouvoSoç, avait pour éponyme le secrétaire , YpafxjiaTeuç (2).
Les affaires les plus diverses étaient traitées dans les assemblées ordinaires ou extraordinaires.
Dans la grande assemblée d'automne avaient lieu les élections de magistrats , à^x^i^^ciat (3). Les questions de paix et de guerre devaient être exclusivement débattues ^ soit à la réunion annuelle d'automne à Thermos , soit aux assemblées tenues dans une ville voisine des Thermopyles , à Heracleia par exemple : « In Panx" tolico aut Pylaico conciCio (4). »
Sauf ces deux réserves, toutes les assemblées, quelle que fût leur caractère, avaient la compétence la plus étendue.
Les princes et les ambassadeurs étrangers étaient introduits en présence du peuple (5) , et lui adressaient la parole aux séances ordinaires ou extraordinaires , à condition qu'ils eussent obtenu des magistrats une autorisation préalable , ou fussent appelés par décret formel de la ligue (6).
De même, dans les réunions générales du peuple , on nommait les ambassadeurs, qui étaient soit chargés d'une mission spéciale et munis d'instructions précises (7) , soit investis d'une autorité absolue et de pleins pouvoirs, legati cum liberis mandatis (8). Les relations diplomatiques étaient entretenues par voie de décrets fédéraux. L'assemblée décernait des honneurs aux princes et aux peuples amis (9), accordait et confirmait les privilèges des villes
(l)Tit©-Live, XXXV, 33, 1.
(2) Recueil des incriptions, n* VIII, L. 33, 34.
(3) Polybe, IV, 37. 2.
(4) Titc-Live, XXXI, 32, 3.
(5) Tite-Live , XXVI. 24, l ; XXXV, 43, 7, 8. 9; XXXI, 29, 8. Polybe, XVIII, 31, 4, 5, 6, 7, 8 ; XXVIII. 4, l. 2.
(6) Tite-Live, XXVI, 24. 1 ; XXXV, 43, 7, 8, 9.
(7) Diodore. XX. 99. Polybe, XVIII, 31, 9.
(8) Tite-Live, XXXVIII, 8, 2, 3, 5; 9, l.
(9) Recueil des inscriptions, n* III, L. 10. 11.
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alliées (1), reconnaissait au nom de l'union les jeux et solennités institués à Tétranger (2).
A elle aussi appartenait le droit de veiller à ce que les membres de la ligue remplissent fidèlement toutes leurs obligations (3). Des décrets déterminaient dans quelle mesure les villes agrégées à l'union devaient prendre leur part des charges de la confédération (4). Il n'était pas jusqu'aux affaires intérieures des Etats alliés ou sujets qui ne fussent soumises au contrôle de la grande assemblée centrale. Quand Mélitéa et Péraea , villes dont l'administration avait été longtemps commune , veulent gérer séparément leurs affaires intérieures, un décret de la ligue stipule dans le plus grand détail où s'arrêtera le territoire do chaque cité (5) , comment seront payés les impôts (6), devant quels magistrats seront jugées les causes (7) , comment sera servi l'intérêt des emprunts (8).
Les décrets de la ligue étolienne étaient déposés, d'abord dans un des grands sanctuaires grecs, à Delphes ou à Olympie , à Delphes le plus souvent (9) ; puis dans les archives nationales de Thermos (10), quelquefois à Galydon (11). Assez souvent les actes publics étaient déposés à la fois dans les archives de la capitale étolienne Thermos, et dans le sanctuaire de Delphes (12), qui fut si longtemps au pouvoir de la ligue. Il arrivait même qu'ils fussent transcrits en triple exemplaire à Thermos , à Delphes et dans l'antique Galydon (13). La loi qui réglait les rapports d'une ville fédérée avec le pouvoir central était inscrite, d'après le seul exemple que nous connaissions :
(1) Recueil des inscriptions, n" IV.
(2) Ibid., n« III, L. 14, 15.
(3) L'assemblée ordonne aax Tilles de recevoir les théores étrangers en iear constituant des hôtes , et aux magistrats des villes de rendre compte au stratège et au proxène (Recueil des inscriptions, n* III, L. 24, 25).
(4) Tite-Live, XXXIII, 3, 7 : « Concilium iEtolorum Heracleam indictum, consultantium quantis auxiliis Romanum ad bellum sequerentur. Cognitis $0» ciorum dtcretit, »
(5) Recueil des inscriptions, n* Vill.
(6) Ibid.
(7) Ibid,
(8) Ibid,
(9) Le Bas, n» 842 (Thessalie).
(10) Recueil des inscriptions, n? III, L. 32. (ll)I6i(l., n» VIII, L. 32.
(12) IbU. , n» III, L. 32.
(13) Ibid., n» VIII, L. 32. 33.
CHAPITRE II
LES MAGISTRATS FÉDÉRAUX. LE STRATÈGE ; CHRONOLOGIE DBS STRA- TÈGES. LES APOGLÈTBS, l'hIPPARQUE , LE SECRÉTAIRE, LE TRÉ- SORIER. LES N0M0GRAPHE8.
En Tabsence de rassemblée, les affaires de la ligue étolienne étaient gérées, sauf contrôle, par les magistrats fédéraux : le premier de ces magistrats était le stratège , président du comité permanent des apoclëtes. Ses assesseurs étaient Thipparque et le secrétaire (Srifxrfffioç YpafjLjAaTcuç).
Les élections se faisaient chaque année, après Péquinoxe d'automne, à la grande assemblée de Thermos (i). Quelles formes étaient employées dans le choix des magistrats? La question serait embarrassante si nous nous en tenions aux expressions mêmes des auteurs anciens. D'une part, Polybe dit que l'assemblée s'occupait des k^x^i^^^on à Thermos (2) ; et il désigne le mode de nomination des magistrats étoliens par le terme oetpcTo^i (3). D'autre part , Hésychius atteste que les magistratures étaient tirées au sort on Etolie : « SicxXi^pouv S' aMtç xudtfxfj) , xa\ 6 tov Xcux^ Xa6ù)v iXdfvx^vev (4). *> Cette contradiction n'est qu'apparente. Comme Ta démontré M. Fustel de Coulanges dans son étude .Sur le tirage au sort appliqué à la nomination des archontes athéniens , on doit simplement conclure que l'atpcaïc et le xX9r poç ne s'excluaient pas et pouvaient se rencontrer ensemble : « L'alliance du sort et du choix entrait dans les idées des an- » ciens , le premier étant commandé par la religion , le second » par l'intérêt ou la prudence (5). »
(1) Polybe, IV, 37, 2 ; IV, 67, 1 ; V, 8, 5. Strabon, X, p. 463.
(2) Polybe, II. 2, 8, 11.
(3) Ibid. : « 8edv arpatTifàv iTipov alptToOat. » Polybe, IV, 27, 1.
(4) Hésychius : « xvd|&()> iraTpCtfi. »
(5) Fostcl de Coulanges, Rechereh«$ swr U tiragt w $m a^Uqué à Ul lu^miMn'oii du QTclmU$ athinMn». 1879. p. 28.
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Nous ne pensons pas que le peuple étolien ait été aussi complètement exclu des élections que le suppose M. Bazin , préoccupé de trouver dans la constitution de la ligue des éléments aristocratiques. Voici le tableau qu'il nous présente des séances où l'assemblée nommait les magistrats : « Le stratège et les apoclè- » tes (cette prérogative ne pouvait appartenir à d'autres) avaient » préparé la liste des candidats; ils la soumettaient au peuple, et, D à chaque nom, le peuple témoignait , probablement par des » cris, de son approbation ou de son opposition. Les candidats > alors plongeaient tour à tour la main dans une urne qui con- » tenait une fève blanche cachée parmi des fèves noires ; le cani> didat qui retirait la fève blanche était élu (1) ». Qui nous assure que la BouXi{ n'était point chargée de dresser la liste des candidats , que le peuple n'avait pas à confirmer ou à modifier cette liste avant le tirage au sort? Et, en fin de compte, comment étaient nommés le stratège et les apoclètes , que l'on nous représente ici comme guides de la volonté populaire? Le tirage au sort était précédé d'un choix : c'est ce qu'Aristote appelle xXv)pa>Tol ex 7cpoxp('rc«>v. Soit ; mais en quoi consistait ce choix , quelles étaient les garanties prises contre le tirage au sort ? Nous ne le savons pas. En tout cas, si l'on suppose que le peuple n'avait point d'influence directe sur les élections, il est plus naturel , dans un Etat démocratique^ de/emplacer le vote populaire par le choix des représentants des villes dont le pouvoir ne devait point porter ombrage à une multitude composée de leurs électeurs. Nous avons déjà fait remarquer que la BouXi{ représentait en somme beaucoup mieux le peuple étolien que les citoyens présents à l'assemblée.
Le stratège , premier magistrat et éponyme de la ligue , entrait en charge dès que le sort l'avait nommé (2). Il n'y avait point de stratège désigné (3) : si ce magistrat mourait dans l'exercice de sa charge^ une assemblée se réunissait et nommait un prxtor suffectuSf qui restait au pouvoir jusqu'aux élections prochaines (4).
La date de l'entrée en charge des stratèges étoliens a été déterminée par A. Mommsen, à l'aide d'une comparaison entre les documents épigraphiques trouvés à Delphes, qui nomment parallèlement les archontes delphiens et les stratèges de la ligue. Nous résumerons ce que nous intéresse dans cet ouvrage (Delphische
(1) Bazin, ibid., p. 264.
(2) Polybe, IV. 67, 1.
W., II, 3, I
W Tite-Live, XLII, 38, 2.
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Archonten nach der Zeit geordnet. — Philologus^ XXIV, Band 1).
« Les stratèges étoliens , nommés dans les inscriptions de Dd- » phes, entrent en charge au mois delphique de boathoos (boëdro- » mion athénien). Tout le second semestre de Tannée delphique » contient la même stratégie étolienne. En comparant les mois , > on conclut que l'année stratégique des Etoliens prenait fin avec » le deuxième mois delphique (bukatios , le mois pythien) ; et la » nouvelle stratégie commençait avec Boathoos , mois qui tombe » dans les environs de Téquinoxe d'automne. > Les Etoliens avaient donné à ce mois le nom de npoxuxXtoç , c'est-à-dire < le » mois qui commence le cycle annuel : ce n'était pas seulement 9 le premier mois de la stratégie, mais aussi de l'année éto- » tienne (1). >
Le titre de stratège était changé en celui de Trpomrf^ç aûroxpdETup, quand les circonstances demandaient que le pouvoir Mt concentré en une seule main. Antiochus fut investi de cette fonction à l'époque de son alliance avec la ligue contre les Romains (2).
Quelquefois aussi on décernait à un prince étranger le titre honorifique do (rrpQC'n)Y<(ç ; Attale le porta. Dans ce cas, il semble que les Etoliens aient nommé un autre magistrat du même nom , qui administrait réellement les affaires de l'Etat (3).
En temps ordinaire , le stratège était chargé de la présidence du conseil des apoclètes (4); il exécutait leurs décisions : par exemple , quand le comité l'ordonnait , il envoyait aux villes de la ligue les lettres de convocation (5). Dans le conseil des magistrats comme à l'assemblée , il donnait son avis, censebat (6) , sauf le cas où la délibération portait sur une question de guerre : on jugeait sans doute qu'il était trop intéressé à se prononcer en cette matière (7).
En effet, le stratège était avant tout le chef de Tarmée fédérale; il ne semble pas que les Etoliens l'aient exclusivement nommé en vue de cette fonction (8).
(1) Ihid., p. 15 et 16.
(2) C'est le titre qui convient au pouvoir décerné par les Etoliens à Antiochus. Tite-Live, XXXVI, 11, 6, 7.
(3) Titc-Llve. XXVII, 29, 10; 80, 1.
W., XXXV
(8) En 221, ils nomment par exemple Âriston que ses infirmités rendaient incapable de conduire une armée. Polybe, IV, 5, 1.
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Mais il n*en avait pas moins un pouvoir militaire très étendu ; il ordonnait les levées (i), réunissait les contingents (2), surveillait pour les restreindre les levées de mercenaires que faisaient en Etolie les princes étrangers (3). Tant que le stratège n*avait pas pris le commandement de l'armée ^ on était réputé rester en paix (4). Quand Dorimachos et Scopas firent, en 220, des expéditions de pillage dans le Péloponnèse , le stratège Ariston répondit aux plaintes des Achéens que lui-même , chef militaire ^ était en paix avec eux. Une fois la guerre déclarée , la direction des opérations militaires et le commandement supérieur étaient concentrés entre les mains du stratège (5) : le général de la cavalerie était son lieutenant. Il délivrait , pendant la durée des hostilités , des laisser-passer et des permissions aux étrangers. Dans les Captifs de Plaute, Hegion est fort occupé d'obtenir un (niyYpa^pov du strat^ , qui lui permette de passer en Etolie pour y chercher son fils Philopolemos prisonnier (6).
Le stratège était la plupart du temps chargé d'engager des négociations , sauf à en référer au conseil des apoclètes (7). Quand rassemblée avait nommé des ambassadeurs , il les accompagnait, si les entrevues avaient lieu sur le territoire fédéral ou dans les régions voisines (8); le plus souvent il prenait la direction de l'ambassade ; quelquefois cependant il ne paraît pas jouer dans les négociations le rôle principal (9). Il était devant l'assemblée l'introducteur naturel des ambassadeurs et des princes étrangers (10). A lui revenait également le soin de veiller à ce que des théoi'es fussent envoyés aux fêtes reconnues par la ligue , chez les nations amies ou alliées (11) : de même il recevait les théores envoyés de l'étranger aux jeux étoliens, aux Sotéria par exemple.
(1) Polybe, V, 96, 1.
(2) M., XXII, 8, 4. Tite-Livc, XXVI, 25, 9. Polybe, IV, 67, l.
(3) Tite-Livc. XXXI, 43. 4, 5, 6.
(4) Polybe, IV, 17, 1.
M., XVIII
(9) Id., XVII, 3, 1 ; 4, l, 5.
(10) Tite-Uve, XXXV, 44, 1.
(U) RecueU des inacriptions. n« III, L. 23.
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et leur assurait Thospitalité dans les villes dépendant do la confédération (1).
Gomme premier magistrat de Tunion , il recevait les comptes rendus des magistrats des villes (2) ; ces comptes rendus étaient sans doute examinés dans le conseil des apoclëtes , sous sa présidence et sa direction.
Telles sont les seules attributions des stratèges étoliens gui nous soient bien nettement connues.
En raison de Timportance extrême de cette magistrature , nous croyons devoir donner ici un tableau des stratèges nommés avec une date précise dans les textes classiques et dans les inscriptions. Mommsen a déjà relevé ceux dont il est fait mentiondans lesinscrip* tiens de Delphes : mais d'autres documents épigraphiques ont été trouvés récemment sur le territoire delphien par M. HaussouUier, renfermant plusieurs indications nouvelles ; et cette nomenclature peut être souvent complétée par les témoignages de Polybe , Tite-Live et Pausanias.
LISTE DES STRATÈGES ÉTOLIENS
DATKS. NOMS. TEXTES.
279/278. Eôp.JSa(*oî. Pausanias,X,16;i6W.,X,18,4.
220/219. 2x(fe««. Polybe, IV, 37, 2.
218/217. 'A-pîraî. Polybe , V, 91 , 1 .
217/216. 'AyAoioç NauitâxTioî, Polybe, V, 107, 5.
212/211. 2x<J««« (2). 'nte-Live , XXXVI , 24 , 7.
209/208. Attale, roi. — nu^(a«. Tite-Live, XXVII, 29, 10; 30, 1.
Pyrrhias , qui prxlor absente Attalo creatus.
(!) Recueil des iascriptions, n" UI, L. 24, 25, (2) M., n» III, L. 24, 25,
205/204 1 Entre ces dates , il faut placer
204/203 I la première stratégie de 'AXi-
203/202 I Sav$(MK KaXu$t&vcoç, dont la se-
202/201 I conde élection est indiquée
201/200 .] pour 196/195.
200/199. ia(jL(ixpiTO(; KaXuScovioç, 1. f Bull, de Corr. hellén., Y, p. 409.
HaussouUier, Inscriptions de Delphes.
198/197. ^(Woïc, 1. Foucart et Wescher, Inscrip-
tions recueillies à Delphes, n- 408, 409.
197/196. 'AXtÇdf|«voç. /6W.,n<-337,376,377,378,379,
196/195. 'AX^avSpoç KoiXoa<ovioç, 2. Ibid., n- 310, 325, 328, 345, 346,
195/194. AcxdEuxpxoc Tpcxovtcui;. Ibid., 329, 330, 410; Bull, de
Corr.hellén.yYypAiOetsniy., n«* 17, 18, 19, 20, 21, 22.
[HaussouUier, Inscriptions de Delphes,]
194/193. ©àtç Tptxovifuç , 2. Foucart -Wescher, ibid., 3-13,
318,403,404, 410, 417. HaussouUier, ibid., 23, 24,. 25.
193/192. ÀflCHufxpiToc KaXua(i)vioç, 2. Tite-Live, XXXV, 33, 9. Foucart- Wescher, ibid., 304, 319.
HaussouUier, ibid., n" 26, 27 (BulL de Corr. hellén., V).
192/191. 4>aive'aç, 2. Tite-Live, XXXV^ 44, 1. Po-
lybe, XX, 9,1. Foucart- Wescher, 324, 333. HaussouUier, ibid., 28, 29, 30.
191/190. 'ApxtôoifAoç *(&«?, 1 . Foucart- Wescher, ibid., n« 320,
190/189. Nfcwvôpoç TptxoviwJç, 1. Polybe, XXII, 8, 3. Foucart-
Wescher, ibid., n«« 316, 339.
189/188. T((juxioc (?). HaussouIUer, ibid., no 14, cf. la
discussion dans le Bull, de Corr. hellin., V, p. 405 , 406.
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188/187. « Apx^^fAoc ^NiXac , 2. Haussoullier, t6id., nP 31 .
187/186. EuirÀ^fiMç, 1. [C'est la seule date vraisembla-
ble à assigner à la première stratégie d'Eùic^fAoç : la se* conde en 176/175.] 1 86/1 85. DavraXciov IlXtupwvtoç , 1 . FoQcart-Wescher , tWd. , n"« 1 79,
185/184. 'AXi^ocvSpoc KaXudol^vuK, 3. Foucart-Wescber,ifrM., n<^285,
184/183. NttavSpoç TpcxovUuç, 2. Foucart-Wescher, ibid., n'388. 183/182. npd^fvoç. Haussoullier, tMd., n** 32.
182/181. 'Apx^&KfAoç *<JXaç, 3. Foucart-Wescher, ibid., n~371,
372, 382. Haussoullier, ibid., n-33.
181/180. BAkç Tpcxov{«oç , 3. Foucart-Wescher, i6W., no 411.
180/1 79. Ilacvt^Xcciyv nx<up(&vioç , 2. [Seule date que Ton puisse assigner à cette seconde stratégie.] 179/178. Aoxafiç Ko^XiiroXiTaç. Foucart-Wescher, ibid., n* 252. 178/177. Aux{<ncoç SrpotTcoç. Foucart-Wescher, ibid.^ n»386.
Haussoullier, ibid.f n» 34.
177/176. NotavSpoç Tptxovituç, 3. Foucart-Wescher, ibid., n*» 190,
176/175. EiwJXefxoç, 2. Foucart-Wescher, ibid., n«» 80,
175/174. 'Apx^&tfjLoç ^<a«ç, 4 (et Foucart-Wescher, iWd., n* 130. non pas 3) ; nous ne voyons pas d'où peut venir le doute de Mommsenàcetégard.
173/172. TlavriXtoiv IIX«upc[)vtoç, 3. Foucart-Wescher, ibid., n» 191 . 1« e<{aç Tpixovituç, 4., Foucart-Wescher, i6W.,n» 188. 173/171 i ^Q^rt en charge.
' ) 2o Prsetor suffectus. Au- Tite-Live , LXII , 38 , 2. x{<ncoç , 2 (?).
171/170. npAxv«poç *<JXaç, 1. Foucart-Wescher, ibid., w> 145.
169/168. •AY^oçNûiw7rtbcTioç,déjà Foucart-Wescher, i6W., n» 223. un stratège de ce nom en 217/216; celui-ci, sans doute , le flis.
On connaît les noms de quelques autres stratèges étoliens; mais ils ne peuvent être classés chronologiquement.
Remarquons qu'il n'y a pas dans cette liste un seul exemple de l'élection du même personnage à la stratégie deux années de suite. En revanche, on voit que les mêmes noms reviennent assez souvent : ce qui ne prouve pas que TEtoIie ait toujours été en proie au désordre et à Tiustabilité démagogiques.
Le stratège n'était, en réalité, l'assemblée étant absente, que le président et le délégué du conseil exécutif des apoclètes. Ce conseil, au dire de Tite-Live, traducteur de Polybe dont il reproduit les accusations à l'adresse des Etoliens , était « composé d'hom- 9 mes d'élite; c'était un sanctius concilium (1). > Les magistrats qui en faisaient partie étaient issus du suffrage populaire. Ils étaient puissants non seulement parce qu'ils se trouvaient investis du gouvernement en dehors des sessions du congrès , mais parce que, dans les circonstances graves, ils formaient un comité secret dont les résolutions ont eu une influence décisive sur la destinée de la ligue.
En temps ordinaire , leur compétence s'étendait à toute l'administration des affaires publiques ; ils recevaient les ambassadeurs étrangers (2), négociaient soit en nommant une commission (3), soit en prenant pour intermédiaire le stratège (4), se chargeaient do donner des instructions plus détaillées aux ambassadeurs nommés par l'assemblée , discutaient avec les alliés les secours et contingents que devait fournir la ligue (5). Bref , ils facilitaient singulièrement le travail de la BouXif et du peuple réunis en Congrès, et, une fois les décisions prises et les décrets votés , veillaient en détail aux moyens d'en bien assurer l'exécution.
Formés en comité secret (6) , ils exerçaient un pouvoir absolu, dont ils avaient sans doute reçu délégation par avance de la dernière assemblée. Le cas se présenta au moment de l'alliance des Etoliens avec le roi Antiochus (7) : pendant que le congrès avait, sur la prière des sénateurs, consenti à recevoir les ambassadeurs
(1) Tite-Live, XXXV, 34, 2, 3.
(2) Polybe, XXI, 3. 2. 7.
W., XXVI, 24, I
(7) Polybe, XX, 11.
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romains , les apoclëtes intriguaient dans toute la Grèce et cherchaient des alliés contre Rome (1).
Il semble même que les Etoliens aient envoyé auprès de leurs alliés y en temps de guerre^ une délégation spéciale d'apoclëtes détachée du comité ordinaire (2). Ils rendaient ainsi les négociations et les opérations d'ensemble plus faciles.
On s'est demandé si ces commissions executives déléguées à rétranger, auprès d'Ântiochus, par exemple, n'étaient pas tout à fait différentes du conseil ordinaire^ si elles n'étaient pas nommées en dehors du comité et prises soit dans la BouXi^ , soit ailleurs (3). Mais le seul exemple que nous connaissions de ce fait est très clair : Polybe ne dit pas que le peuple nomma, pour siéger avec Antiochus , trente apoclètes , mais trente « des apodètes i> < Tpidcxovra toîv àicoxXi^Tcov. » Au reste , il n'était pas étonnant que le roi de Syrie, élu par les Etoliens (rrpa-nïYoç aOroxpdfTwp, présidât un comité partiel d'apoclèles ; c'était précisément sa principale fonction.
Nous ne connaissons qu'un hipparque étolien nommé dans les textes : c'est Dioclès , qui fut investi de cette fonction en 192 (4). L*hipparque était probablement le lieutenant du stratège à l'armée, comme le Sïifx<J<iioç ypafXjiaTebç au congrès. Le titre d'hipparque pouvait d'ailleurs avoir une importance particulière en Etolie, où la cavalerie était la meilleure portion et la force principale de l'armée.
Un texte épigraphique mentionne, d'une manière incomplète, un trésorier de la ligue : il est désigné par les mots : 6 ta^loLç tSç xu)... (5).
Les Etoliens avaient recours de temps et autre à une magistrature extraordinaire, celle des nomographes (6). Quand une loi importante avait été votée , il fallait , pour qu'elle fût définitivement admise dans la constitution fédérale , que des vo(A^p«^c ,
(l) Titc-Live, XXXV, 34, 2, 3.
P) Polyb€, XX. 1. Tite-L^e. XXXV, 45, 9; 46, 1.
(3) Brandst&ter et M. Bazin pensent que le conseil qui reçoit Antiochus est le comité même des apoclètes de la ligue. Vischer incline à condore que le collège des apoclètes était resté intact en Etolie, et qu'on avait seulement formé, pour la circonstance, une délégation exceptionnelle. Vischer, déjà cité, p. 374, n. 2.
(4) Tite-Live, XXXV, 34. 9.
(5) Recueil des inscriptions, n« III, L. 3.
(6) Polybe, XIII, l, 2, 3.
spécialement nommés à cet efiet , Ty inscrivissent. Tel fut le cas pour la législation sur les dettes de 205, législation dont Dorimachos et Scopas prirent l'initiative et la responsabilité. Les peuples alliés semblent avoir attaché une importance spéciale à l'inscription dans les archives , par les vo(i<$Ypa^i , de leur loi d'alliance. C'est ce qui est formellement stipulée dans la convention de Téos avec la ligue ; les rédacteurs devront insérer au recueil officiel le décret de l'assemblée étolienne , dès les premières nomographies
« iiztl xa at vo(iiOYpacp(at y^vcovrai (1). »
Les nomographes étaient, comme on le voit, des magistrats extraordinaires, chargés de mettre au courant le recueil des lois étoliennes , et d'inscrire aux archives les décrets qui modifiaient soit la constitution intérieure de la ligue , soit ses relations avec l'étranger.
Deux nomographes étoliens sont seuls connus jusqu*ici ; Dorimachos et Scopas (2). Nous ne savons pas quelle était la durée de ces magistratures extraordinaires , ni leur rapport avec les autres pouvoirs fédéraux. Toutefois, les vofMiYpsctpoi , étant des rédacteurs de lois , mais quelquefois aussi des législateurs , il est probable que leur nomination entraînait pour les magistrats, stratège, secrétaire et apoclètes^ un changement temporaire d'attributions.
Aucun fait ne nous a révélé, dans l'organisation des assemblées ou des magistratures étoliennes, un état exceptionnel. La ligue étolienne avait exactement, comme la ligue achéenne, ses congrès ordinaires , ses réunions extraordinaires, sa Booki représentative , son stratège , son collège exécutif de magistrats , les apoclètes dont les fonctions offrent tant d'analogie avec celles des démiurges. Il ne semble pas que des révolutions d'un effet durable aient souvent modifié en Etolie l'exercice du pouvoir. Gomme en Âchaïe , la forme de gouvernement restait la même entre les mains de tous les chefs de parti ; et , en réalité, chaque parti restait peu de temps maître de l'Etat. La liste des stratèges donnée plus haut en fait foi ; Alexandre de Galydon , l'adversaire de Dorimachos et Scopas , fut quatre fois stratège à intervalles assez éloignés ; nous voyons sur le même tableau Thoas, qui avait appelé Antiochus et Lyciscos, le chef de la faction romaine , se succéder à courte distance. L'influence personnelle comptait aussi dans ces élections, et non seulement l'esprit de parti.
Reste à savoir si l'examen des rapports des membres de la
(1) Recueil des inscriptions, n» VI, L. 17.
(2) Polybc, XIII, l, 2, 3.
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ligue avec le pouvoir central ne fera pas ressortir, entre la fédération étolienne et les autres fédérations grecques de la même époque^ un contraste absolu, une différence essentielle.
CHAPITRE III
CONDITION DBS MBMBRB8 DB LA LiaUB. LB POUVOIR GBNTRAL BT
l'indépbndangb LOGALB.
M. Freeman affirme que la distinction fondamentale qui sépare la confédération étolienne de celle des Achéens ressort de la conformation géographique de chaque pays. Suivant cet historien, l'union étolienne n'aurait jamais constitué qu'une association de cantons, Bauembund. Cette forme de fédération aurait été seule possible dans une région coupée de hautes montagnes qui rendaient les communications très difficiles. Au contraire, en Achaïe, une alliance de villes se serait formée tout naturellement (1).
Nous ferons remarquer d'abord qu'il n'y a pas une différence géographique si tranchée entre les deux territoires. Le sol étolien, j'entends les pays régis et occupés par la ligue , comprenait des plaines et des vallées en Acarnanie, en Béotie, en Achaïe Phthiotide; et d'autre part, l'Arcadie, qui faisait la force de la ligue achéenne beaucoup plus que les petites villes d' Achaïe proprement dite , est tout aussi coupée de montagnes et difficile d'accès que l'Etolie.
Les Etoliens appliquaient-ils du moins aux villes faisant partie de la ligue un régime particulièrement rigoureux^ comme on l'a insinué souvent (2) ? Les cités qui les avaient appelés ne pre-
(f) Freeman, déjà cité, p. 326, 332, 333, 343. U n'est vraiment pas permis d'appliqaer aux Etoliens de toutes les époques ce que Thucydide rapporte d'eux à ia date de 426 : « olxoiîv 8à noxà xé^jonç àrsixC^TOuc, xai xcn^aç 8ià noX- XoG, » III, 94. M. Freeman en tire pourtant un argument très général.
(2) Je crois que M. Fustel de Coulanges lui-même a légèrement exagéré la vérité dans ce sens : a Les Etoliens étaient plus impérieux encore, et les villes se livraient à eux avec moins de réserve. Les cités achéennes étaient du moins égales entre elles, et toutes prenaient part aux assemblées générales de la
naient-elles vraiment aucune part à la direction des affaires communes? Tout était-il débattu et décidé entre les seuls Etoliens? La présence, plusieui*s fois constatée, d*un stratège et d'une garnison dans les places soumises à Tunion prouve-t-elle une dépendance absolue?
Les faits trop rares qui montrent en quels rapports vivaient les membres de la ligue avec le pouvoir fédéral semblent prouver au contraire que les Etoliens ont procédé à cet égard à peu près comme les Achéens ; les analogies, entre les deux gouvernements sont encore ici nombreuses et frappantes.
D'abord 9 Tadmission d'une ville à l'union étolienne était prononcée dans les circonstances les plus diverses » comme chez les Âchéens. Une cité entrait dans la confédération, tantôt de son plein gré (1), tantôt après une guerre (2). Le même spectacle se présenta souvent, on le sait, au cours de l'histoire achéenne. On a essayé de déterminer le sens exact des expressions qui marquent la relation établie entre la confédération et le confédéré ,
ouvreXtx^v, icAiç auvTaTro(iiivT} (3), ic^Xiç au(iiicoXtTcuo[AivT} , aufA(iia)^oi , etc...
sans y réussir (4) : et ce n'est pas étonnant. 11 y avait toutes sortes de distinctions, dans le régime des villes de la ligue, que ne pouvaient point marquer ces expressions. En effet, chaque ville, en entrant dans l'union, recevait, après un accord, sa loi détaillée qui réglait à la fois les conditions de son admission et celles de sa vie politique nouvelle. Ainsi, quand les deux villes thessalieu-
ligue. C'était encore une confédération chez les Achéens; chez les Etoliens, c'était une domination Tout se débattait et se décidait entre les seuls Etoliens. Bien plus, toute ville agrégée à la ligue en recevait un gouverneur pour l'administrer, et souvent une garnison. » /6id., p. 37.
Au livre IV de Polybe(25,7), les Achéens, voulant détacher des Etoliens leurs confédéréSp proclament que « quiconque se joindra & la ligue achéenne n'aura ni tribut & payer, ni garnison à recevoir. » Mais une proclamation intéressée de ce genre ne prouve pas plus contre les Etoliens qu'en faveur des Achéens. Polybe, IV, 25, 7.
(1) Tite-Live, XXXVIII, 3, 9 (Ambracie); XXXVIII, 3, 3 (l'Amphilochie) ; XXXI, 41, 5 (la Malide).
(2) Polybe, XX, 5, 2 (ligue béotienne) ; II, 2, 6 (Médéon) ; IV, 25, 7.
(3) Vischer, ibid,, p. 373 , n. 2, comprend ovvTeXeTv elc ta AItoiXixov dans le sens de « être sujet ». Freeman (p. 350-351) est plus près de la vraisemblance quand il imagine toute une série de relations variables entre la ligue et les confédérés (confédérés, alliés, sujets, protégés..., etc). Il est vrai que le même historien affirme ailleurs que les Etoliens pouvaient comprendre seulement deux termes •: égalité complète ou sujétion absolue, p. 343. Il fiiudrait choisir.
(4) La synonymie des deux termes est complète dans un texte de Polybe , XVII, 3, 12.
nés, Melitsea et Persea, se séparent, du consentement des Etoliens, sans cesser de faire partie de Tunion , Peraea stipule et fait admettre qu'elle aura à Tavenirla même loi que Melitœa(l); le décret règle dans le plus grand détail sa condition nouvelle.
En outre, les citoyens des villes agrégées à la ligue devenaient par ce fait môme citoyens etoliens. L*homme libre , vivant sur le territoire fédéral , était d'abord Etolien , puis en second lieu citoyen de la ville où il demeurait. La preuve en est que , si une cité de la confédération veut conférer son droit de cité aux habitants d'une ville étrangère , il faut que les habitants de cette ville deviennent d'abord, par décret fédéral, citoyens etoliens (2). Des documents épigraphiques attestent ce fait : les Géiens, voulant conclure un traité d'alliance et d'amitié avec Naupacte , proclament par décret les droits qu'ils accordent aux Naupactiens , et entre autres le droit de cité ; un seul décret consacre l'attribution de ces privilèges. Mais quand les Naupactiens paient leurs alliés de retour, deux décrets sont nécessaires à la validité de leur acte : l'un donnant aux Géiens le titre de citoyens etoliens et émanant du congrès ; l'autre , rédigé par la ville de Naupacte , et proclamant les gens de Géos citoyens naupactiens. De même qu'en Âchaïe , on est à la fois citoyen d'une ville et de la ligue, mais de la ligue d'abord.
Les Etoliens avaient aussi coutume d'attribuer un droit de cité personnel aux habitants des villes de la ligue prises par l'ennemi, lorsqu'ils se réfugiaient sur le territoire fédéral (3). En 199 , ce droit fut conféré à des Etoliens de Thyrios en Acarnanie , domiciliés à Âmbracie , et aux habitants de Phères en Thessalie , qui avaient élu domicile à Stratos (4). Il ne semble pas qu'ils soient devenus citoyens de la ville où ils se sont établis, mais qu'ils forment dans cette ville une communauté distincte.
Un puissant moyen d'influence de la ligue consistait à répandre le droit de cité étolien dans des villes situées hors du territoire fédéral , et d'y former ainsi des colonies de protégés tout dé-« voués à ses intérêts : c'est là une marque d'habileté et d'esprit politique, qualités qu'on reconnaît assez peu d'ordinaire à la nation étolienne. Les Romains comprirent bien tout le danger de
(1) Recueil des inscriptions. n« VII [, L. 29, 30.
(2) Cf. Recueil des inscriptions, n<* Y, & 1 , 2 et 3 ; nous en donnons ici l'analyse.
(3) Tite-Live, XXVIII, 7, 12. Les habitante de Thèbes de Phthiotide se réfugient en Etoile.
(4) Polybe, XVII, 10, 9.
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cet instrument de propagande ; après leur victoire sur les Eto« liens, ils exigèrent de la ligue une renonciation complète à ce privilège. « Les Etoliens s'engageraient à ne plus admettre aucun » citoyen des villes amies ou sujettes de Rome depuis Tan- » née 196 (1). »
Â toutes les villes admises dans l'union , la ligue devait protection (2). En échange , ces villes devaient donner des gages au pouvoir central et contribuer selon leurs ressources à la prospérité de l'association.
La première et plus fréquente obligation imposée aux membres de la ligue était de dater leurs actes publics par l'indication du stratège étolien (3) : cependant il y a des exceptions à ce faîL Ce n'en est pas moins le signe officiel de l'admission (4).
U est probable que chaque ville était tenue de fournir son contingent à l'armée étolienne; pourtant, le fait n*est pas prouvé (5). Au moins savons-nous que les contributions d'argent versées au trésor fédéral étaient proportionnelles à la population de chaque état, c'est-à-dire évaluées d'après le nombre des représentants qu'il envoyait à la BouM (6). .
Des magistrats étaient chargés, dans chaque cité, d'entretenir des relations administratives avec le stratège et le conseil , de recevoir leurs instructions , et de veiller à ce quelles fussent exécutées. Ces magistrats portent le titre général de dlpxovreç tô^v tcokim (7) (dlpxovTsç TUfA itikËiç chez les Âchéens) : leur nom officiel était souvent ffTpaTTjYof (8). Nous ne voyons, dansla présence de ces magistrats chez les confédérés, rien qui prouve la tyrannie du pouvoir central : les Achéens n'agissaient point autrement, et toutes les
(1) « TO^TCiiv fia Twv ic6Xecov xa2 tûv tt toutoic |jiT)8éva fcpovXotCéTuo'av of AIt»-
>o(. M Polybe, XXII, 15, 13.
(2) Pausanias, X,21,l.
(3) Recueil des inscriptions, n<* IX, L. 1, 2.
(4) Lebas, Imcr, thêmL, 1143, 1179. fiœckh., C. /. 6., 2350. BuU, ât corr. A«l- «11., t. V, p. 423, n« 36.
(5) Le fait est prouvé pour TElide ; mais les Eléens jouissaient, dans la ligue, d'une liberté particulière; ils semblent alliés des Etoliens, presque indépendants ; si on réunit les contingents chez eux , c'est peut-être en vertu d*une convention passagère. Polybe, Y, 3, 1.
(6) Recueil des inscriptions, n* VIII, L. 19 à 21.
(7) Recueil des inscriptions, n« III, L. 24, 25.
(8) Â Lysimacheia : Polybe, XVII, 3, U. Cios : Polybe, XV, 23, 9. On trouTe le titre de kl'çtùképxnç daM Phlégon de Tralles. Cf. Gronovius, Thits., VIII, p. 2700, ch. n : « lioX^xpixoç éxeipoTovi)0) {ma toû $^(aou AlTa>Xàpxv)C* » A Naupacte, « fpovpâc ifiYC(i6vcc> » Pausanias, VI, 16, 2.
confédérations ont eu le droit et Thabitudo de s'assurer contre les tentatives de sécession.
D'ailleurs , nous constatons par de noufibreux témoignages que les membres de la ligue étolienne conservaient une bonne part d'indépendance.
Us avaient des monnaies autonomes (1); les monnaies frappées à l'effigie d'Apollon et de Pallas, et portant au revers une image symbolique de l'Etolie, ou du sanglier de Galydon , sont propres aux villes de l'ancien territoire national (2).
Chaque Etat devait avoir ses assemblées locales : dans ces assemblées il fallait nommer les représentants à la BouXi^ fédérale , discuter par avance les principales questions qu'on traiterait au congres de Thermos, afin que le représentant soutînt à la grande assemblée l'opinion de ses concitoyens. C'est aussi dans les réunions des villes qu'on appréciait les motifs pour lesquels les apoclëtes convoquaient une assemblée extraordinaire ; quelquefois , nous l'avons dit, quand ces motifs paraissaient insuffisants > on hésitait à obéir à la convocation (3). Enfin les assemblées locales procédaient à l'élection des magistrats des villes. L'Elide , alliée aux Etoliens, avait conservé ses stratèges, bien qu'elle empruntât quelquefois des généraux à la ligue (4). Les Messéniens se gouvernaient librement; leurs éphores avaient une puissance très étendue (5), et leurs mwx^Ui étaient des tribunaux souverains (6).
Mais nous ne voudrions pas nous en tenir à ces exemples ; les
(1) M. Warren (An essay on Gnek fiderûl coinage^ p. 1) dit que la numismatique montre l'importance relative des gouvernements fddéraux de la Grèce. Selon lui , on voit que la ligue achéenne est une ligue parfaite parce qu'elle a de belles et nombreuses monnaies ; la ligue étolienne aurait été. au contraire, très imparfaitement organisée, puisque ses monnaies sont moins variées et dUm art moins remarquable. U nous semble que ces faits prouvent simplement une différence d'état social de civilisation et d'art monétaire.. Encore ne savonsnous pas si des recherches postérieures n'amèneront pas la découverte d'un grand nombre de monnaies étoliennes fédérales. Les régions qui ont fait partie de la ligue étolienne ont été beaucoup moins explorées que le Péloponnèse.
(2) Par exemple Millingen, Rec, de mid. grecq., p. 40 et suiv. Leake, Numimat. hellin,: Europ-Greece, p. 6 et 7, et KÔniglichen Munz Kabinet^ les n~ 190 et suiv.
(3) Polybe, XX, 10, 13. 14. 15.
(4) /d.. V, 91, 3; V, 94, 2, stratège demandé par les Eléens (217); V, 30, 2, les Etoliens leur envoient 1,300 hommes sur 3,000 qui forment l'armée.
(5) Polybe, IV, 4, 3.
(6) Les éphores messéniens veulent citer Dorimachos . Etolien , devant les ovvopx^ai àe Messéuie. Les Eléens n'avaient que le droit de saisir les stratèges et de les envoyer en Etoile, oh ils seraient jugés. Voilà une différence entre deux membres très libres de la ligue. Polybe, IV, 4, 2 ; IV, 86, 3.
Eléens et les Messéniens occupaient peut-être dans la confédération une place privilégiée : leur éloignement les aurait mis à Tabri de la répression , en sorte que les Etoliens avaient tout intérêt à se montrer modérés à leur égard.
Mais des villes soumises plus directement à Faction de la ligue conservaient aussi leurs libertés municipales et leurs magistrats locaux : Naupacte avait toujours ses théores et Lamia son stratège, son hipparque et ses trois archontes (1). Mélitaea et Peraea avaient leurs caisses particulières et payaient de leurs deniers leurs agoranomes chargés de rendre la justice, tous les autres magistrats autonomes et le héraut. Le budget municipal de ces deux villes nous a été conservé dans une inscription (2) ; le voici :
Pour les magistrats : 3 mines d'argent ;
Pour le héraut : 10 statères ;
Pour les gymnases : 10 statères ;
Contribution fédérale pour les Sotéria : 5 statères.
IjOS cités comprises dans hi ligue avaient la liberté de contracter des emprunts (3) : le pouvoir central n'exerçait qu'un contrôle sur leur administration financière (4).
Les villes semblent avoir eu la souveraineté sur leurs territoires : la ligue n'intervenait que pour régler les contestations qui s'élevaient entre plusieurs membres, et déterminait le droit et les frontières de chacun (5).
Ainsi les Etoliens ne furent pas des maîtres plus impérieux que les Achéens pour les Etats qui se groupèrent autour d'eux. Leur pouvoir fédéral n'était pas despotique ; au moins les faits connus jusqu'ici ne l'indiquent pas. Les cités faisant partie de la ligue avaient leur part d'influence dans le gouvernement commun et leur liberté d'administration locale. L'examen de la constitution étolienne nous a mis en présence d'un régime fédéral assez semblable à tous ceux qu'a connus la Grèce dans ses deux derniers siècles d'indépendance relative : le pouvoir souverain est représenté par un collège de magistrats agissant au nom de l'assemblée populaire rarement réunie, et de la Bwiki représentative. Les villes qui entrent dans la ligue reçoivent des magistrats fédéraux
(t) Lebas, Iiucr. theualy n** 1143, 1179. Boeckh., n« 2350.
(2) Recueil des inscriptions, n* VIII» L. 15 à 30.
(3) I6td., L. 21 à 24.
(4) Recueil des inscriptions, L. 26 à 32. De même pour l'administration de la Justice, agoranomes de Mélitœa, ibii., L. 30 à 34.
(5) Recueil des Inscriptions. C'est précisément le sujet du texte épigraphique transcrit au n« VIII.
chargés de veiller à ce que chacun s'acquitte des obligations envers la communauté , investis d'une simple fonction de surveillance de l'administration locale. D'ailleurs, la condition de chaque ville , de chaque Etat , est déterminée par une loi spéciale rédigée à la suite d'un accord entre les deux parties. Bref, le pouvoir central prend les précautions nécessaires au maintien de l'union , sans supprimer cependant l'indépendance des Etats qui la composent.
On peut objecter que la ligue étolienne a dû beaucoup plus que l'Âchaïe son extension à la force des armes ; que l'Acarnanie , une partie de la Locride, la Béotie, la Phthiotide, quelques villes de Thessalie ont été rattachées à la confédération par la conquête ; que tous ces Etats étaient donc soumis à un gouvernement plus dur et plus tyrannique. Cela est peu probable. En effet, il ne faut pas appliquer nos idées modernes à l'appréciation de ces temps , ni croire que l'assimilation du vaincu au vainqueur ait été une condition nécessaire pour que celui-ci pût accorder l'égalité à ses nouveaux administrés. D'abord, vainqueurs et vaincus étaient Grecs et sentaient alors mieux que jamais la valeur de ce titre commun. Et puis le vainqueur n'avait point à s'occuper de gagner la faveur des villes soumises ; il lui suffisait de favoriser dans chacune d'elles un parti qui prenait la haute main et expulsait les opposants. Quiconque était mécontent du nouvel état de choses quittait la cité. Les exilés pensaient beaucoup moins à accuser les Etoliens envahisseurs que le parti auquel ils devaient la domination. En un mot, l'opposition n'était pas apaisée ni soumise par le temps, mais, tout simplement supprimée par l'exil : et dans ce temps de perpétuelles discordes, le vainqueur étranger n'était point l'obligé , mais le bienfaiteur du parti qui l'avait appelé. Au reste, il ne semble pas, nous l'avons vu, que les Etoliens aient favorisé d'une manière constante une faction plutôt que l'autre ; mais les dissensions servaient leur politique. Dès loi*s ils avaient tout intérêt à traiter généreusement leurs partisans , maîtres de la ville conquise, qui devenaient, sans scrupule et par reconnaissance, des citoyens dévoués de la confédér^^tion .
En avouant que les institutions de la ligue étolienne nous sont beaucoup moins connues que celles des Achéens , nous constaterons pourtant qu'il existe une remarquable ressemblance entre les deux constitutions fédérales. En Etoile comme dans le Péloponnèse, le pouvoir souverain appartient à un conseil fédéral de
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représentants ; le soin d'eiécuter les décisions de ce conseil et de gouverner l'union en son absence est confié à un comité peu nombreux , composé de part et d'autre de maniei^e à assurer la promptitude et le secret des délibérations. Les magistrats sont puissants dans les deux ligues. Enfin le pouvoir central semble s'être efforcé également, chez l'un et l'autre peuple, de concilier le maintien de l'union avec le respect de la liberté des villes confédérées.
En tout cas, rien n'autorise à conclure que la constitution étolienne ait été démagogique et la constitution achéenne aristocratique. Ici encore il n'existe point de contraste frappant, d'oppositioa marquée entre les deux ligues.
CONCLUSION GENERALE
Nous avons essayé d'indiquer, au moins d'une manière générale, les causes de tout genre qui contribuèrent au développement des deux grandes fédérations étolienne et achéonne. Il nous paraissait difficile d'eipliquer toute leur histoire, leur extension territoriale en Grèce, leurs révolutions , ie caractère de leurs lois et leur mode de gouvernement par Topposition permanente de deux partis : cette opposition ne i*endait point compte de tous les faits, bien qu'elle contînt une grande part de vérité. Nous en avons cherché d*auti*es , dans Tintention de compléter les études de nos prédécesseurs.
IjOS ligues étolienne et achéenne ont été gouvernées par des hommes politiques que Tesprit de parti ne guidait pas seul. Sans exagérer Timportiince de ces doux Etats, on peut dire qu'ils furent autre chose que des associations fondées pour grouper, en Grèce, les partisans de deux sectes politiques. I^eur formation territoriale fut favorisée par des circonstances différentes. La ligue étolienne, dont rétablissement remonte au quatrième siècle , fut véritablement puissante, libre de son action au dehors et conquérante. La confédération achéenne ne jouit presque jamais d*une indépendance réelle, passa d'un protectorat à un autre et n'eut à se prononcer entre la Macédoine et Rome que pour obéir, quelle que fût sa décision. Mais nous connaissons mieux son histoire que celle des Etoliens, grâce à Polybe, et sommes portés, par une illusion naturelle, à en mesurer l'importance au nombre de détails que son œuvre nous a rendus familiers. Il est aisé, en critiquant le témoignage de Polybe, en rapprochant les diverses parties de sa déposition, de restituer leur juste proportion aux événements de cette époque. La ligue achéenne s'efforça péniblement, pendant un siècle environ , de grouper tous les Etats péloponnésions; elle les gagna lentement à cette union précaire si souvent menacée par les sécessions et les révoltes.
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Le développement des deux unions fédératives ne fut donc ni contemporain 9 ni comparable ; et Tétude de leur histoira ne peut nous amener à conclure qu*une hostilité permanente les sépara , hostilité inspirée par une opposition de principes politiques.
Certes , les dissensions intestines, les luttes des pauvres contre les riches portèrent le trouble en Etolie comme dans le i*este de la Grèce ; mais TAchaïe souffrit du même mal , et les révolutions paraissent avoir suivi les mêmes phases, avoir produit les mêmes effets chez les deux associations de peuples.
L'examen de leurs institutions révèle aussi une grande ressemblance. Dans les deux ligues , le système de représentation des villes et des peuples confédérés fut identique y l'organisation de l'autorité centrale et du pouvoir exécutif analogue , les droits de l'autonomie locale ménagés dans la même mesure. Les anciens avaient conscience de ce fait ; la comparaison leur venait tout naturellement à l'esprit. Philopœmen , stratège des Âchéens , embarrassé un jour pour donner son avis , s'excusa en invoquant l'exemple des stratèges étoliens (1). C'est que les attributions des magistrats étaient de tout point semblables ou presque semblables de part et d'autre ; le témoignage des émvains anciens nous fait constater presque exclusivement des analogies profondes entre les deux constitutions fédérales.
On peut même étendre cette observation à un grand nombre de peuples grecs , si l'on étudie leur histoire pendant le dernier siècle de l'indépendance hellénique. Jamais les divers rejetons de cette même souche n'ont été si semblables entre eux, si imbus du même esprit public , si peu étrangers les uns aux autres , malgré les guerres et les dissensions intestines qui les mirent aux prises. Et c'est cette unité morale de la race hellénique qui fait l'unité de l'histoire des Grecs après la mort d'Alexandre. A ce moment , l'historien n'a plus à étudier chaque province de Grèce , sans se soucier des provinces et des cités voisines. Tout se tient , tout s'enchaîne , tout se ressemble ; ce n'est plus même l'histoire de la Grèce, c'est l'histoire d'un monde beaucoup pluâ vaste créé par Alexandre i l'hellénisme.
Or, cette transformation de l'esprit public des Grecs explique précisément la naissance du régime fédéral au cours des derniers siècles de la liberté. C'est à cette époque plus générale qu'il faut attribuer la fondation des deux ligues étolienne et achéenne , qui
(1) Tito-Livc, XXXV, 25, 7.
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seules , paimi les fédérations helléniques , jouèrent un rôle de quelque importance.
Un de nos maîtres a montré avec une parfaite évidence que toute union stable de plusieurs peuples, môme de plusieurs cités grecques, était impossible jusqu'à cotte époque (1). Tant que la cité antique se gouverna selon les principes et les inspirations de l'esprit municipal 9 il ne put y avoir entre des villes voisines qu'une association passagère. Les peuples se réunirent souvent autour d'an sanctuaire , établirent des Âmphictyonies » mais ne se liguèrent jamais dans un intérêt commun d'une manière permanente. A Delphes même , où les peuples envoyaient des représentants, il n'y eut point d'association réelle ; le plus fort y fit toujours prédominer son avis en modifiant à son gré la distribution des suffrages; et la Pythie eut toujours un inspirateur et un maître.
Mais du jotu* où ces conceptions disparurent de l'esprit des Grecs, un rapprochement se produisit aisément. Personne ne contribua plus qu'Alexandre à détruire l'antique tradition , à briser les barrières qui séparaient les Grecs. C'est l'honneur de l'historien allemand Droysen d'avoir expliqué dans toute son étendue l'œuvre du conquérant qui transforma le monde grec et rendit V « hellénisme » dominant sur toutes les côtes de la mer Egée.
Grâce à cette œuvre , le fédéralisme devint possible chez les Grecs. Le patriotisme local disparut ou fut atténué. Philippe V de Macédoine n'était plus un étranger dans les cités de la Grèce proprement dite ; il répondait par des plaisanteries aux Etoliens qui le sommaient d'évacuer la Thessalie en lui reprochant sa qualité de Macédonien (2). L'ancienne tradition semblait étrange à Polybe : l'historien acbéen marque toute son admiration pour Philippe , père d'Alexandre , et condamne la politique de Dcmosthène.
A })lus forte raison , les peuples qui avaient si longtemps vécu isolés, quoique voisins, les villes que leurs cultes locaux avaient séparées les unes des autres , se rapprochèrent dans la Grèce propi*ement dite. Le mobile des nouvelles associations fut l'intérêt , la politique. Que d'anciennes haines aient subsisté, moins violentes pourtant qu'autrefois , il faut le reconnaître. La Iransfor-
(t) Fustel de Coulanges, Cité antique, liv. UI, ch. xiv, De l'esprit muaicipal, p. 238-239 et cb. xvi, Les confédérations, les colonies, p. 248-253. (2) Polybe, XVII, 5, 7.
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mation ne pouvait pas être complète. Mais, en sommé , les Grecs avaient appris, à Técole de la servitude macédonienne , Fart de s'unir et de s'associer dans un intérêt commun, de se mieux comprendre, de se faire mutuellement des concessions pour le bien général.
Telle est la cause principale et dominante qui amena en Grèce la fondation de républiques fédérales, parmi lesquelles les ligues étolienne et achéenne réunirent seules un grand nombre de peuples et de villes. Nous avons essayé d'indiquer à quel ensemble de circonstances ces deux Etats durent leur remarquable développement, et surtout de démontrer qu'on ne peut réduire leur histoire à celle do deux sectes politiques rivales.
CITÉS
Le recueil qui suit ne comprend que les principales inscriptions citées dans le cours de notre étude. Le nombre des textes épigraphiques qui intéressent l'histoire des ligues étolienne et achéenne est beaucoup trop considérable pour que nous puissions en donnei* ici la collection complète. D'ailleurs ils sont publiés dans des recueils qu'il est facile de consulter. On a voulu seulement réunir ici les documents qui , soit par leur importance , soit par leur nouveauté, offrent un intérêt exceptionnel. Plusieurs renseignements j)récieux ont été fournis depuis trois ans par la découverte, à Delphes, de décrets d'une grande valeur historique : nous devons à l'obligeance de M. Haussoullier, chargé en 1880 de diriger les fouilles de Delphes, d'en avoir eu communication des premiers.
L Décret des Athéniens en l'honneur de la ligue étolienne.
( Koumanoudis , 'E^iyp. 'EXXtjv. jxv^xSoxot, 1860, àp. 75 =
C. /. i4., II
'£icl IIoXucuxTOu i^jOYzoç itzi TTJç AlyeiSoç ëvoitt); icpu]Tavc{aç , ^ XaipC9â>v 'Ap^c^rpaTOu KccpaXYJOcv ^ypotfAJfjiATCucv * 'EXafy)6oXi(it)voç Ivaxct [xat' cbcaSaç, rpiaxo- (ttJs? Tvjç 'irpurave^aç * fSoÇev Tbîi Br^iutùi • Kuêepviç Ks u8]{ou 'AXt(iou9ioç cTttsv * IicciSt) to xotv^ T^ T(5v AÎT- (oX]wv àico^eixvufxevov t^v icp^ç Tobç Oeoi>ç eô^^^stav i^j^Ji^cptorai xiv àycova tov twv 2<»'nip{a>v TiMvai xtoi At-
t t]o)i 2âùvffii xol\ Tcot 'Aic^XXdivt Tôt nu6(cdi , &^(Avif)(ia t9i-
io Tjpareuffavraç Im t» toJ»ç ^TEXXrjvaç xal -ci toC 'Aic^XXuvoç Upov xi xocv^ Tcov *£XXi{vci>v icp' o6ç xal 6 dvifioç l^^iccfjim- V Tot»c T8 JiciXixTouç KcA Totç tiTTccTç ouvayci^vioui^^ [ouç] ôicip TÎjç xoivvjc 9(i>Ti)piac , xal itepl Tounov t& xoivov] T(6v AlTcoXâv xal 6 Tcparr^ Xap(Ç»voç aiccoraXx-
15 «91 Tzçhç Tb]v $[9ifio]v icpco^tav T^,v $(aXt^O(Aivy}v Smaç
&}v â[icoS^)^T)Tai 6 S^fAOç t]&[v à]Y[â)va , Tbfi] (Uv (louvexov loowj6i]ov , [t4v 8k yufAVcx^ xal tincuciv lffovffx]eov Taï[ç] t« ^XtxiaK
Les deux dernières lignes de ce texte ont été restituées par M. Haussoullior , à Taide de formules du décret analogue de Cbios que nous donnons ci-dessous (n** 2).
IL Décret de Ghios , « relatif à la fondation des jeux Sotéria eo
Découvert à Delphes en
[noXi](jLap)^oc '£m(A..oçy MeXi^^tTriTOç OtXo....
ç !4yykX(9xou eTicav * eicec$^ ÂltcûXol olxe[7o( tc xal fiXot àm
TCpO-
Yovtôv Ô7rap)^ovT]£c Tcj[t $]i{fA(i>( , â7roS£txvu(A£vo( T^v icpoùç Tolfc OkoSk
cûo^&tav.
. . .Oecojpoltc àicooTcCXavreç KX^otva xal *Hpaxa>va xal lizorfflk-'
5 Xou9tv TOv ayâvja roiv SioTiipiuiv , 8v ouvrcXoC^cv ôit<i(AVT)(ija t9ic aÔTûv
[eiaç x]al ttjç v{xtjç tyîç y<^K^vv}ç icpiç toI»ç pap&tpooç toI»ç [lirtffTpareoaovxaç eJTTi xb Up&v tou 'Âic^cavoç xh xoiviv tcov ^EXXiqvcûv xal i[jà touç
TEXX>iv«ç, aTrfJTraXxc $i icepl tout(i>v toi SiQfjuix xal to xotviv Tâv AItu>X(o[v xal 6
TcpaTTJY^ Xfltpij^evoç fou)ç iiv à7roSc^[<o]fAe6a t^v àytova T^fA (liv (aou^cxov lcr[mtuOiov ,
T^v Sk Y^ 10 {jivix&v xal ticiTix^ iffov^fjLcov Talc Te ^XixCatc xal TaTç xt[u£lç [xoOdhnp
xal auTol
é^fifffjiivoi eitffv, éktt>ç oSv 6 d9i(A0ç faivrirat t^iç t<5v 0k(3v TCfiiç
(Acvoç TYJç Te oixetOTy)TOç xal ^ (X(ac tyjç 67cap)^ou9Tiç aÙTwt icp^ [to xocvov,
àyaOïit Tuy(r\i UUyficti Tât ^iffMot 8^x*^N^^ '^^ '^ eicaYytXCav xal t^ «^[cova twv
2«»T1)p{«AV iv
TtO^a^tv AiTuXol &ii£p Te tou UpoïS tw 'Aic^XXcovoç , tou ht AeXf<Kç [xal
RECUEIL DES PRINCIPAUX TEXTES ÉPIGRAPHIQUE8 CITÉS
15 a(i)Tv)p(aç , 9Te^vtTT)v xœOaiccp v^^ifiTmi th xoiv^ Ttov AltiûXûv t^[(a (iiv
ic]u6(ov , T^v Se YUfAVixiv xal tincuc&v {œoWjxcov Talc te ^XucCatç x]al raTç
T({AaK, SiSovai S]i x«l Totç aYcovi^afA^voiç TÔfi iroXiruv xal vtxi{crac9( t^v âyâva tû)v
2[iÉ)TV)p({iiv icavra 89a xal xjotç IluOia xal Nifica v(xi{9a9c h rût vofixot Y^Yp^ircat * èicatv^oac S[è
xal T& xoivov Tcov Air- (oXbîv xal oTCfavâcrat yij^wm orcfdcvcot àpcTÎiç Sfvcxcy x^l cÙ9e6t[(aç t?}^
clç Tobç Ocobç xal t- 20 ^ç] dv^payaOïaç ttjc eU 'rol»c ^p&^pouç * ?va ^ xal cl$o)9i itavrtç [tjic
$cSo(iivac TifAaÇy.
.à]veiicciv Tov lepoxi{puxa Aiovu^toiç h xGyt OedtTpuii , ^v ot t(ov iïai[$ci>v
)^opol ci^aYiovrat,.
••ÇeTTai T<($e xi^puyi^a * 6 Svifxo[ç 6] XCcov orccpavoT to xotv^ tcov AItu-
[km XP^^^^ OTCfdCVCOt
àjptTijç IVex[eY] ^ tùot^loLÇ Tvjc eiç Tobç Oeouç. *£t|/i{f toTat Bl xa[l airo-
$^X^^^ ^^ àyâva dv miVTt[Xoilvt , TJifA (jtiv (AOUtfix^ igOTCuOtov , tov Sk YUfAv[(xiv xal tinrucov
Iw- 25 véfieov Tttlfç Tt if)Xixia(c xal TaTç T((AaTc * toO Si xT)puY(AaTOç ê7r(fA[eXe1[9Ôa(
t4v àycovo^- Tï)v • àvaYpa<j«tt Sa xal Tb ^çptajiLa toS» elç oti^tjv Xiôivyjv xal ffT7i[gai Iv
AcX^Tç
iv Toiiç ..]c. 90U{A^vouç Oecopouc ' iXEo6[a( Si Oeu>-
polç TpeTç Ix... jtav T[^Se Ti] i|rt^çi<r[ia x«ipotovY)0^i • Y*veff[ôai Sa eiç Ti
Xotiriv tV aic<$SetSiv TCOV 6eot>pcov xaO' lxaaTY)v icevTacTT)p£Sa Srtxy x.. 30 (ovTat • S(Soaôai Si toTç àiroSetxvufiivoiç elç fiiiv t>|v ôuff(av. .
..0 S(Sa>Tt 4v [Tôt] STÎfxctt[i] S<>îvii ' TO Si àvaXcDfjLa to e[îç tov oré^vov xal Tir)v (m^y)v Soovat toI»ç t^ç Ta^etç [SiotxoufA^vouç... 33 ....Soûvat Si xal el[ç..
37 Toi»ç Tafi.{ac xaOciTt..
<pY)vetv eU fuXaxiqv \ ècpoS[ia] eTcx^^ ix*.
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6[c]cii>pol elp^Ov)9ocv Mbucoç 'EpfiCooç, Olvebç 4h)ff(voo,..«.
àO 'Âpi9T0^â)VT0Ç.
Cette inscription a été découverte et publiée, en 1881, par M. B. Haussoullier {Bulletin de- correspondance helléîiiquej 1881 , p. 305, 306,307).
III. Décret des Etoliens au sujet des jeux Niképhoria fondés par le roi Eumène II. ( Découvert à Delphes , en 1880 , par M. B. Haussoullier, et publié dans le Bulletin de correspondance hellénique^ 1881 , p. 372 et suivantes.)
'EÔoÇe ToTç] AItcoXoTç • [i7c]e(l) paaiXeî»ç Eù[iivY)ç 67cap)^wv ^iXoç xal
ovfiLjjia^^oç û(à icpoyovaiv tiv o3(ia[v Tcporepov suvoiav èfjL navri xatpât opavepoç ^(veTat owau^(ov xocl ico^JÀç
xai fiCYcÉXac âico^iÇ»[tç Troioufievoç tSIç &v to I&voç cùvoiaç xal Toi>ç aXXouç *£XXdcvaç , àcl tÀ ou(a-
f ^povta $ta'3cpa9oo(x(vo[c (TRou^Sfç xQcl] ^iXoTifAïaç où6iv ivXtiTTcov , Y'T^^''^^ '^^ «ùtou icoXX<Sv xal
(ACYaXcov eùa{Acpv){iidE[T«>v 5 BA Tobç TToX^fxouç , litau$vpcb>ç xk^L ^9tXc(av xal Iv t^v xaXXtarav 5ta-
0E9tV &YV7pC«l>C X^CVC
TtOévai] àycovaç xal Ou^taç t5( 'AOavai rSt Ntxa^poii {ut^ T<Sy à^eX^v
xal TG«> &C{AOU TÛV
ncpYa(JLV)v]o)v , Trepl nXe^vrou ?cotou[JLevoç ràv trorl TO^iç 6eot»ç cO^^iov ,
TrapoxaXe? [5]i xal To[iK] AkcoXoùç i](a7r[6]aTaXx(i>ç O€a>pot>ç Il^p^av, BcoXutov , Kn^^nmoVy aico-
S^ÇaoOat Tot»c i^^^^ T(ov Ntxaf]opi(ov 9T£QpaviTaç, to(jl p.iv (xou^cxov iffoiruOiov , t^ Bl ^ufAvucov
xal tinnxiv iffoXujAittov 10 xal 6fikot](oç àfoTiXov to t^jacvoç tSç 'AOavSç t9ç Nixa<popou , &5o^6at totç
AixioXoTc [i^]aiWaa( PafftXiJa Eufiiw) xal TtAç àSeXçotiç auTOÎi "ÀrraXov , OtXfxaipov , 'Aôi^-
vaiov , xal ^atXtcoov 'A7roXX(i>v{8a] riifx fAar^pa aôràîv xal tov SSiinw toSv nep^afAtivctiV eid '^i
icotI Tol»ç [Osojlic tÙ9e6c([ai xal ore^aviojtfat &a9T0v aùrcov e!x^v( ^ucreSi, TOfx [th paviX^a écp' fn-
TTOu, toIk ^ à[$cXcpoi»ç irtÇixSi àperaç ^vcxejv xal eûvofaç tSéç cU Tot»ç ôco&ç * à'noSt^Oat Si xal tqÎk
àyaivaç T(o[v Ntxafopddv o&c <s l^xe pavjiXeifç Eûfiiwiç [vjTCQpaWTaç , t^(x fjiiv fAOuaixov iooinjOtoVy t^
$i p[(i.vixov xal (TTTCtxiv iaoXu(iLircov ,
RBCUBIL DBS PRINCIPAUX TEXTES ÉPI6RAPHIQUBS CITÉS. 221
cTfACV $[i t]oTç VtXS^VTOlÇ Tâ>V ÂhcoXâiv T^IÇ TCpAç Xttl T^ XoiTT^ J ICQCVTa T^
£v t[(Aç VCVlXVpCOTQCÇ IIu-
0(b>v x]al 'OXu(jLic(b>y t1 xocTaxt^^copt^jAiva , xal xaOdcicep 6 ^criXfi>ç Eù-
(A^vir)ç àva[xaXcT] t^ ts(a.[cvoç t9ç 'A9a]v8ç tSç Ntxacp^pou t^ icotI ncp^afAiix d(auXo[v] , xaOâ>< xà ôpi^v) ,
9uva?co&U)(6ai Toi»c AlTco[Xobç aouXov] eTjjLCv auro tJi aie' AiruXâiv xal tcov Iv AiTioXiat xocTOtxt^vtiov
xal fji7)6^va [^fj^tev (AV)8i ^ua[(aCe(v 20 Ttva ivAç Tb>v 6p(a>v • t\ Bi xlç xa ayT] ^ j^ca^v) ^ ^Tco^ta^atTO i^ Buy-
"^TTi , M8(xov eTjJicy iv toT[ç 9uv^^]o(ç TuSt âS(xv)0^vTi xal dEXXfidt Tc3t OAovtc Iv xalfç ex icorcffravioç
$(xaK ' âicooT^XXstv $[è Oeb>p]ot)C èv népYttfAOv , Eic^[t]xa à Oua(a xaOi{xT)i tSIi 'AOavSfi t9i Nixa-
fjLe]XetQr6ai xèv TrpaTayiv àel t4v lvap)^ov , toTç ^ Occopotç toîç iTca^Y*^*"
X<ivTO(c Toliç dyLwvaç Tiuv N]ixa^((av xaTaorS^at t^ç TcoXstç éxaffrac ÔCfopo^xouç tu>v lS(b>v
• iioXtTSfv xal ^vcve-
23 Y **T1^ '^^ ap;^ovTaç toI»ç iicb tSv icoX(b>v tût TrpaTa[Yû]c ^ icpoÇ^vcoi
iv TJi nu6ia, ${ao(uy$[î . ...pov xal Sévta ^aa xal toTç ri *0Xuji,7cta litafftXXdvrotç OcmpoK SiSovrt •
SiC(i>C oi xal [Iv Toi»ç vo](xouç xaTax<i>f lo^t ^ Te à?co3o)rà tc5v àycovcov xal tou Upou é(
àouXia xal Sl twv 6[e](i>po^^xb)v xaTaaT]a9(c xal t1 ofXXa xi év tSi ^cp{9(AaTi xaraxt^oûptcrfA^va ,
iTCifA/Xciav Tcoti^ffaoOat tov orpaxayov] xal Toî»ç oXXouç apj^ovraç • licatv^^at Si xal toI»ç 6e[wp]oôç Ilipaav
A[to]vu9iou 2upaxdfftov , 30 BeAutov] 'Ap{or[Tw]yoç AîytvdlTav , Knqffinicov Aa{JiaTp(ou Ilep^afATivov
xal eTfiev ai/roiiç icpo^^vouç xal eùepYéT]aç twv AiT(oXî5v • fffw>ç tSv iipo5evi8f[v 6 y']^[a\i.iÊM'c]%6ç -
àvaypa^c Bi xal to i]^^ (9- }xa ToSe Iv aT]aXatç Xiôivaiç Srio xal àvaO^fACv -riv fxfov Iv 0<p[io[v] , riv
$à Iv AeX^tç * t^ Bl Y^vofAcv-
ov àvaXo);iLa] $d(ACv riv xafAïav tSç xcoX
TOV YpafAfAaTY) TU>V
lav.
IV. Décret des Etoliens^ en réponse à une lettre des Axiens (Haus souiller, Inscriptions de Delphes, dans le Bulletin de correspofidance hellénique^ année 1882, t. VI, p. 460).
j^ouXSç. •••••••••
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Yp«(iLfAaTtuovTOç 0{Xci)voc ToS 'A[ic fôo-
|rr]oïç AItuXoTç
tSç] itikioç Tuiv 'OaÇ(a>v itorl xh xoiv($v • eiwtSij ïnixXfic 5 '£pdtT]«dv($c Ittc fjiiv 'Odf^ioç , xoeT[o]ixc? $1 iv 'Af4^(ffffa( , Im^a- (A(5v?] ^v Tc AeXfoTç xocl ev BipfAiiiCy [7co]X[{T]av àva^pdlfccv qiÛtov xal tJiv avaYpoe^^v 8^(xcv '£itixXt[l[ , tJiv $i éici^^ t^iv T^v] iccpl tSç àva^pot^Sç iron^vao^ai Iv vofA((X(i>t &xxXT)ff(Qi(.
'Oqc(((i>v of x^9(A0( xal i ic^tç y A{TcoXôd[v ouviSpoiç] xal rcSt orpoc- 10 Taytoi xal Twt tinrap^^ai x^^pEtv. riva>[oxtTC 'EpdcTcova itoXt- Tav éi(A.^ tovra , exicXeu^oevra $i ê:il 9[Tp]aTc(av ciç Kvrrpov xal Xaê^vra Yovaïxa TcxvoiroM^ffaoôai u[t]ol»ç 5uo , 'EttixXïIv xal Ëûay^av " miv^^aiXe Si, àicoOav^vroç toû 'Ëpdétwvoç Iv KuTcpo», ai;^(AaX(&Tcoç Y^^^^vt '^^ otcitov 'ËttixXvjv xal 15 Titfji (AttTlpa aÛTb)v xal TrpaOvjjAcv t^ 'ëttixXtjv tU ''Af^cpicr^av * xata&cXÀl>v Bï xk Xurpa 6 'ETrixXtjç olxi[<iiv ira]p' ôfjti èv 'AfA^ (cr^at , ?roX(Taç ijl>v ijx^ç aûxdç xe xa[t tJJi 'Tlxv[a aù]T(5 '£paa[((i>]v(?) Tt(A(5va^ xal dir^TTip MeX(Ta * [ôfA^ç Sa S(xaia ^iJocyjeiTt , f povrCS- 8ovTe< âirat , ci xlç xa àS(x9) a[ÛTiv , aico] Xuv)Tac 6^ ' Ô(a(u)v [xoc- 20 v8i xal I8(a(, à Si xoivo7CoX([Tltaç] aISfa &Td[p'^y) àv[aYpapd^.
Y. Je réunis ici les trois décrets que Bœckh a publiés {C. L G., n®" 2350, 2351 , 2352), en faisant remarquer qu'ils semblaient se rapporter à une même date et à un même événement :
(1) Décret des Etoliens en faveur de Géos ;
(2) Décret du peuple de Naupacte en faveur de Géos ;
(3) Décret du peuple de Géos en faveur de Naupacte et des Etoliens.
''ËSo^v ToKç AItcoXoTç , tcotI xAç [Kfjiou^ t^v ^ (X(av xjtv ôicd!p^ou«av
XiffffCtV , xal (AT)i^lva [âfJYCtV AÎTC0Xâ>V fAT)Si T(OV Iv AiTU)X(a TCoXtxcuov-
Tcov Tobç KsCouç, fAt)J^afA^J^ev 6pfX(0(xcvov, {ai^tc xaxjt y^v, {ai^ti xarà j^dÉXartav, fii^Tt iroT* 'AfA^txTuovtx^ fAi^re iror' dfXXo ifùi^toL (At^j^lv, ^k
AixcoXoiv s ^vTbDv ttov Kc((av * ci SI tiç xa Ayf\ touç Ke(ouc , t^v orpaTOY^ àcl x^
ev«p- ^9VTa tii &v AlTioX(av xaTOY^^i^va [xaxaSixdSCjovTa xiipcov cTfiev , xal Toi^ ffuvISpoiK xaTaSocd^Covraç toTc Ke(o(ç [tècv t(o]v à[Y^vTi(i»v aû]To[t»c Ça]fiL(av, iy xa SoxifAaCcovTi , xup(ouç cTfxcv * 9Tpa[TaYlovTOc T(xi Sccvoç ^ tI] raprov, icpeo^euvdivtcttv Iv Kl[a> toiv Setvaj.
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(2) 'EttI ôecofoC Sttixpatouç tou Tc(a^vou [ISo^tv tÇ &k^ tûv NatUTcoDcticov] T^v <ptX(av TJtv 6icd[pxo<^^^ ''^^^ Kt[(ouç $ia<puXaff9ttv y xal xjt <{«<p(a(iLaTa
Y^v^ aÛToTç [Tcp^pov ictpl icd[vTtt>v tâ&y f tXovOpu&iciiAV xatdEfAOva cTfASv * Se-]
[Stfo^i $1 aÛToTç xal icoXtTttav êv NoemtdbiTip xal ySç xal oUiaç fpcTafftv,]
s [3(al T(î)v dIXXuv àiTdivTuv , u>vncp xal o( éîKkoi NauicdtxTtoi {ur^ou^tv ,
[(ouç (ut^ttv " xal (AT)^^ é[[Ytcv aûtotiç NauicocxTCcav [Liffil Tâ>v Iv
NauitrfxT-] <j> iroXtTCuJ^vTiAv fAiljTC [xaT^t ySv fAi^Tf xaxà j^ocXàErrav , &ç Nau7CQtxT{cov
aÙTfSv ^a>v * cl
U tlçiMi iylfil 9 àv[aicpd(ffattv?
xal àiio$t$^(ASv [xaTaScxdS-]
i^ovrac , xal # . • [cT-]
[ASV Si TJl
(3) *Hpo(xXs($T)ç cTictv « fôoÇev tvj ^ouXt) xal tw Si{(Ab> ' iittiBii àvaYYAXouatv
of icp^-
oéecç ot aTco^TaXivTtc cU NaviroxTOv xal Tcpèç Totiç ouv^Spouç toIiç AiruXiov,
icS^av cSvoucv xal optXortfxtav IvScSsK^Oat NaviraxTiouç xal Tot»c miv^S^ç
Toi»c AiruXiov icp^ç T^tç ic^eiç t^ç Ke((ov xal é^]/y)^tapivot ciolv NauTvdlxTioi
5 7toX(Tt(av cTvai Kc(o(c xal 'fiç xal obctaç ^Yxryjtfcv , xal tcov dfXXcov (Acrf^ccy
Kc(ouç £(Amp xal NauTvdIxTtoc fxrr^^ouaiv * SeS^Oai Kc({iiv ttj pouX?) xal xtâ
«Tvac AiTuXoTç icoXtTtCav if Kit^ xal y^c xal o2x(ac lyxvf^fxvi , xal ruiv
dIXXcav (ATCv^eiv aÛToitç icdEvrwv , J>(Amp xal Kcioc {ut^ou^cv.
YI. Décret des Etoliens conférant certains avantages aux habitants de Téos {C. I. G., n« 3046).
(1) AiTbiXcov
(2) XrpaTaY^ovTOç 'AXtÇdivSpou KqcXuSwvCou , IlayacrbtXtxoTç.
(3) 'ËTul Tifïot irpto^uxaç àicoortCXavrec , nuday^v xal KXtTrov , Tdiv tt olxtt^Ta (4) xal tÀv ^(X(av dvtvtoSjvro , xal 'RapcxàXsov zAç Xlwikoiç , ékcoç tdEv ts icAcv aô-
(5) Tb)v xal TJtv xo^^P^ iitix<i>fi{ff(i>vTt ttpètv cTfuv xal éfffu- Xov ToC Acov^iaou (6) * dt^x^c télç AitwXotc itorl Toi^ Tiftouç TJiv cptXCav xal oixtt^ta tÀv ÛTtd^p^^ou^av (7) SiacpuXatfociv , xal tJi ^<p(9(AaTa , tJi icp^npov Yrywrfra aÛToTç ivcpl icdcvTuv twv (8) cptXavi^pfoTmv x«td({Aova e7{uv *
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xat t9ç (9) X<*V^< '^^^ àvtépftftfiv xal àouXtav , xaOùç xal ol Tcpea^eural i^^^touv * xal (xiq^^va AItuiXcov fAY)$à tmv (10) Iv AiTu>X(a xaTOixc^vTuv df^eiv xohç Ti^touç (av)^ toI»ç
ev Tii^ xocTOixiovraç fAT)^(Ad6ev (11) ôp(Afi>(A^vouc , dXXa rètv
àffcpaXeiav xal à9uX{av eTfxcv aùrotç rà à^' AÎTcoXâv
xal Tojv ^v (12) Akb>X(a xaTOucc^VTuv * ci $s t(c xa érff^ ^
aûtoùç ^ tJc ix tSç iroXcoç 4| X^P^^' '^ t^^ (^^) ^K*?^ àvaTTpdcffffCcv tov èY[$ixi{9]avTa icp^ç [9]uv^8pouç à«l Toltç IvdEpx^uç T(ov si (14) à^Wb)v 6i7oS(xouç eTjXCV TOÎ»Ç [i^5t]xTpcoTaç , YivofA^vaç toTç Tv)foiç tSç fyStxd^^toç ( 1 5) xal tSç XotTrSç olxovofA^aç xa6à>ç xal toTç Aiovu^taxolfç Tt/v^xatç 6 v<{(AO( Tùiv (16) AiTcdXàîv xcXtuct * 6fjwiç Si xal tU Toùç vdfAOuç xaTax<»p(o6vi i àvtipuifftç xal à9uX(a , (17) Tohç xaTaoraO^vraç vofxoYpa^ç xaTa^copCSai , £iric xa at vofAoypaf {at Yivo^vrai , eU Tobç vojaouç.
VII. Décret des Messéniens acceptant les conditions d'an accord proposé par les Etoliens; il est question d'un règlement de frontières entre Messène et Phigalie. (Cf. Le Bas et Foucart , InscripUofis du Péloponnèse ^ Phigalie, n* 328».)
'ËnsiS^ icapaYev($|iLCvo[i icpca€e[u]Tal xal StaXu-
Tal irap^i tcov AiTb>]X(!5v T^fiaioç , KXt^TcaTpo-
ç t6 ^«pi9](Aa tà icapà tûv AiTcoXâSv ân-
^Swxav xal aùrol] SccXi^ovro SfAOta toTç Iv t- 5 (01 ^f (opiaTi , à^jiâJvTsç StaXuOîifAev irorl tÙ-
ç <I»(aXiaç , ffuvTcJap^vTCç Si xal tcov I OiaXtCaç
] Oapux(8aç , 'Ov<i{JiavSpoç , 'A(iLcp{[iLa-
*/oç ] Xa< , 'OpOoXafSaç , KpaTai[iivY)ç , Te
A]a[AapeTOç 'A aÛTà i^$((ov , ISo^tSi
10 TtdXt T(ov M]e9av{(i>v ^ (acv toTç Mc9crav{ofç xa-
l ToTç 0ia]X^o(ç iffoicoXtTciav xal lictyafACa-
V tcot' àXX]aX<iiç , icon^^aoOat Si xal oufx^Xàv j[-
V xa Soxtt] ttvcpoT^paiç toTç izoXioiç , t^v Si x~ Mpav xapic]tCt9o6a( éxaT^po»; twç Tt Mc^avco-
is < xal Tb>ç 0i]aXiaç xa6à>ç xal vuv xapiriC^fAcOa *
6?c^a Bi x]a 6{AoXoYi{crb)[Aeç tcot* àXXaXcoç S(x^-
oai àvcpoTJp]u>c xal oraXaç xaTaô^oôat Iv toTç
Icpoïc xaOcoç x]a SoxtT àv^T^paiç Talfç TroXio-
iç • litv Si (x^ &fiL](Aivci>vT( of OtaXieç £v tSc ^ tX- 20 tac itotI zèïç Me]99av(o>ç xal AkbiXèliç , dlxupoç i-
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OTm é(& i 6{AoXo]YCa * ISoÇe Sk xal toTç ^(qcX^[o tç TcoceTv xaOdfucp o]( Me99d[v(0( è^cpt^QcvT[o. ^Opxoç T(ov Mccraotv(av ' 6fii]vu(o A(a lOcofAd^Toev , *Hpa...
ov xal 6t«l>c 6px([ta>c icdSvTQiç ^
S5 jjiAv Ifjifiivciv %8c] èv t9( QptX(a[i
YIII. Rangabé (Antiq. Kellén.^ II, p. 285) ne semble pas reconnaître assez formellement que Tinscription suivante est un décret fédéral de la ligue Etolienne réglant d'autorité les rapports entre deux membres de la confédération. S'il était question d'un simple règlement de frontiëi*es entré deux villes , on pourrait supposer que les Etoliens n'interviennent que sur invitation formelle des deux parties et n'offrent que leurs bons offices pour mettre fin au débat. Mais il y a plus dans le texte trouvé à Mélitea : la ligue nomme des juges pour trancher, au nom du contrôle fédéral , une question qui l'intéresse elle-même. Tous les rapports que doivent entretenir entre elles Mélitea et Péréa sont minutieusement déterminés; la sentence n'est pas celle d'un arbitrage, mais d'une autorité qui contrôle légalement. On ne peut en douter , si l'on remarque que le décret de la ligue doit être déposé non seulement à Mélitea, mais à Delphes, centre religieux de la ligue etolienne , à Galydon et à Thermos, deux de ses villes les plus importantes.
Décret de juges délégués par la ligue etolienne pour régler une question de frontière entre Mélitea et Péréa en Thessalie. J'adopte le texte donné par Gauer {Delectia Inscrip. grxc.^ InscripHones ^olicx, p. 125, 6).
McX(Ta(otc xoel riT)p^o(c icptvov ot ^o tu>v Altu>X(ov «{pc- O^vtcc $ixaOT«t y ^p((Aaxoç , noXt{x8fioç , 'ApysToc KaXu- &i>viot , aiiTuiv Inv/tùp-fflérnû^t il ôfxoXtiycov ' Spiot (jtiv cT- [jLev t8ç ^Mpaç McXiToct^otç xoel IIiip^oiç , &>ç 6 'Ax(acuç
^ IfA^XXit Iv T&v £upa>7cov , xoil àico tou 'Ax(Aioç Iv t^v TiaY^kv TOU raXa(ou , xal àicb tqC FaXaiou ëv Tècv KoXa>vav , xal ki^ t^ç KoXcovaç Ik\ ih *£pfAaTov èiti rk Eûptivta , xal àicÀ Tâ)v Ëupuvuov xaT^i tcov dExpiuv , cbç S$a>p ^cT h/ Tiv EupcoTcov • Ix ToC Ëôpcoirou tt tiv 'EXtini , ix tou *EXi- Tcioç Iv t6 v^fxoç ' Tb dfyov Iv Tiv â(fA?ceXov , iiA tSç àfin^-
«0 Xou xaTÀ TCOV jxpodv ItcI Tb "YitaTOv , kith tou *ritd[TOu Iv T^v Kcpxtvîi , iiA ToG Kcpxiv^oc ev tJiv Itfuvtv , iirb TSfç Muvioc iv Tbv EupcoTcov , TOU 2xa^eTaiou xat tqÎI EôpwTTOu D 15.
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pcKV^ç xal ràv ^XcaMva , (i^ àiio$oo6uv McXitmTç , &a-
i3 Te Tcarp^av ^X'tv t^ irpi^fuvov, noXtTtu(ivTbiv IIvip^Mv IwA MeXiTai^wv, àXXà x«t' ^viraXov (icffdcSyrw xatOâ>ç xoei rb icp(STcpov * c{ ^ XQC ànoKoXcttiSiùVTt IlvipcTc àic^ MtXt- Toiiwv , iiepl fxiv Tfifç x^^ç 8^iç jj^fAia^ toTç YCYpafAfié- YOtç , xal l)^ovTcç QLTcoTcopeu^ofkuv pouXtuTJiy £va , xal rèt Sdtveta ffuvaTCOTtv^vTco , ^<ra xa ai ic^iç d^e(Xv) xsTJt tÀ
20 èicifôXXov fjiipoç TQÎi pouXcurS, xal e(A.cpcp^vTiâ tI i% Toiiç ÂixfdXobç Yiv^fievoc xatii riv j^ouXturav * âitoMvtiov Si q\ nTJpttç Tiç Scxderac t^ç '^v^\lI^%^ voTç Savetaratç , Aç àpct- Xovti Mb)v Tp(a>v , QLvafoXàv XaSovreç ^tt) rpCa * Sera $à xœl TipoTtpov AàffA^avov IIiqpcTç nip tSIç tcoXioç xar'
35 humrtiij toTç tc àp^^ovroiç apyoptou (jlvSç TpctCy xal
xapuxi TcaTvjpaç $^xa , xal sU t^ i^Xaiov toÏç vcavtaiç orot- TTjpaç $^xa ; xal eU xjtv 6u9iav tcov SioTYipfcov TcatTJpaç ic^vre , xal vuv XafA&cv^vno , xal xjt XoittI Ë^nfieXiodcd k Tt^tç Tôjv MeXtTcatcov xoivûv t<]5(a Ifji nr,p^otç , xqcOcI)ç xal TO icp^epov • v($(xotç Sa xpi{o6(i>v rivipeiç toÏç aôroTç xal
30 McX(Tacï<. tJic ^ ev àYopav^fioiç Sixaç yivofAivac IIi)p^oiç icoxl IIv^psTç xaT^ TCTpCK(XT)vov Sixai^^vTb) i(jL rivip^otç ot ly MsXtTetaç dtYopavofAOt. àvaYpa^Tca Si Taura Iv oTdiXaç 1^ T6 MeX(Tc(flt xal Iv AeX^îç xal Iv KaXuSuSvt xal Iv B^pfJLcp. [MtpTupcc T^ auvISptov AiTcoXuSv T^ vkX YpotfiL-
{jiaTicoç Auxou xal ot Tcpo^otaTat mi auyc$p(ou {Aaoç
SiraTTtoç , AuacDiTOç 'AicoXXiovtcuç , xal 6 ^^}L\iaxA^ Au-
35 xoç 'Ëpu6pa1[oç y xal 6 tmtap^aç 'AX^«i)v ^Epfiarrtoç , ITav- TaXicov 'ArraXou nXtupwvioç , Ntx^paxoç NtxOTCpd^TOu NauTcaxTtoç , AafAoSevoç 9eo3(opou *HpaxXetoTaç.
Le commentaii*e trës'détaillé, mais ti*op exclusivement topographique de cette inscription, a été publié, avec la première édition du texte, par Rangabé {Antiquités helléniques^ t. II, n« 692, p. 274 à 286).
Autres études : 6. Curtius, Berichte der kôn. sàchs. Gesellschaft der Wissenschaftenj 1864 , p. 223 et suiv.
R. Merzdorf , Sprachenwissenschaftich.-Abhandlungen ^ p. 38.
IX. Décret de Lamia en l'honneur de la poétesse Amynta de Smyrne qui avait loué dans ses poèmes la nation étolienne. ( Le Bas , voy. Archéoi. en Grèce et en Asie Mineure. Lamia ,
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n® 1142). Le texte étant très mutilé, je ne donnerai ici que la transcription des passages principaux.
Taiv AlwXdSv
errpaTQCY^ovTOç 'AyadSti vijpn ISo^e
Tîov Atffjiiicttv 'AfAiivTQc 2{jiupvata
Tcoti^ia
5 itocY^A^tuv Iv olc Tovi Idveoç
irocffac irpoOu;iL(aç xjtv àittictÇty ito(OU(«iva tT(xcv aùrlfA icpo
tSç Tcihoç xal eôcpycriv 8e&Sa0ai S' «ûrSt 3(al 7ToXtTt(av xal ySp xal
obcbç JfyxTafftv •.. xal àouXCav xal d^^Xtiav xadc ySv xal xati 6-
io aXdStfjov
Les formules qui suivent seraient aisément restituées par un rapprochement de cette inscription avec un texte analogue cité ci-dessus (n® V, 1, 2, 3).
Le n» 1143 du même ouvrage est un décret du même genre ; il n'apprend rien de plus.
X. Décret rendu par les Etoliens et relatif à leur alliance avec la . ville d'Héraclée ( Foucart et Wescher , Inscriptions de Delphes , no 471 ).
Je ne cite qu'un document emprunté à ce recueil ; toutes les conclusions à tirer, touchant l'histoire des Etoliens , des textes épigraphiques découverts à Delphes avant 1880 sont consignées dans le Mémoire sur les ruines et l'histoire de Delphes j par M. Foucart. Cf. Archiv, des Miss, scient. j 2® série, t. II, p. 204 à 224).
1 AiTiojXâv •
AIJtmXoTç • £iwt[8]iri *Hp[ax]X«tc5[Ta]i.
àirooT^tXavTtç M[e]v8xpaT[i)]
cO[[xivc(av àvevecoffavTO xal t1
5 alotç a^(3v ^(Xavdpoiicov av
av ^UyfioLi xoiç AltcoXoTç
OLÇ Toiv AitcûXâv * êicti[d^
oLi il xlç xoL tt7C09TAXT)Tai icpco^etav
. . . • , . . .- • oTov StaXiyc^i ^p aurcov xa 10 . ; iiapà t5ç it^ioc t[<i>v] *HpaxXc(o>T3v
.': , . . . ai icepl Tiuv otovrat Scïv o\ *HpaxX£t[(li)Tat
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iroXu(i>pcTv d>c ^vTuv.i
. . . 8Ô;^ap(Tn{m xoTç AiTu[XoT< .' Iv AsX^Tc £v T(i>(. . .
XI. Fragment d'un décret de la ligue achéenne, publié par M. P. Foucart (Revite archéologique, 1876, nouvelle série, t. XXXII,p. 96etsuiv.).
p«tv
[Aov 'ïté{xic[Tj]t être ipx^[*
(«o( cfrt [i]$u&Taç ^fof^coc
d<pX^Tb>] Tp(d[xOVT[QC TCKJXaVTQC Upi TOU A(&[c TOÎI *AfAOCp(oU, XOcl cÇ^OTW IVÔC
pOuXofA^C Q[^
5 Tb)( $txay OjavdtTOu ci^dtYCtv tU t^ xocv^ T[â)V 'A/at<av '0(&vuÀ-
Thyv t^ ^xov Tov «ùJTov of 'Opxofiivtoi xal ol 'Axot(o( , èfi fji[iv Xlyitùt of ortiviSpoc
T«v *Ax«i-
ujv xai (rrpaTJttYOç xal tinrap^^oç xal vauap^oc , èv B[ï 'Op^0(«ivwt (À dCp-
jrovTtç Tûv *0p- ^ojAcvtcov *] '0[(a]vu(i> Ati 'Afiiaptov , 'AOdcvav 'A(Aap(av , 'A9[po5]([tsv
xal Toif]c O[coî»ç iQdEvraç ^ (làv èfx] icSEfftv lfA(A^[v]ctv Iv T3ft or^Xat xal tSc ôiiLoXoyCat xal Tut ^«p(9-
fAaT[i Tût yfvo- 10 ^vfAt Tcot xot]v[o5t] T(u( T[(i5]v 'Axaicov xal %ï tlç xa (aiq èf&fA^t , oùk
èiciTp^^ tiç diivafA[cv, xai eùopx^ovTt fxiv fAOi ctir) xkyoL^ , imopx^ovrt dt tàvocvrCa. Tâ>v Sk ht-
fiivcot ySv li;f]xXap[o]v 4| olx(av àcp' oS 'Axatol èy^vovro, (i^ i^^orw (inidtvl
QcitoXXotptiu- 9ai icXiov xpuffjicav ct[x]o9(. Ëi ^ ri ix TÎtfV ffAicpoof^ XP^^^*^ ^ ^^ '^Vx^
fiivtoi 'Axacol ^vovTo^,...] Ne[ci]p[xwt] l)fxXi)fAa y^yovev ^ toTç uÎoTç, ôit^fia cTfov iQdEvnt
xal {ni"» TjOiv £YxaXt(]oOfo fAi{[Tt] NedÉpxcot (at)OcU [ai^c toTç utoTç aûro^!! ikrfik N^-
T(5v utà>v cdl]v^ [L-rfitU icipl tu>{x irp^Ttpov l^r^^ttav 4| of 'Op^OfAivux
'A^acol ey-
^vovTO xal] ^[oTtJc Sixd(2^o(TO àf^TÂxtù xjLkloiç B^yiyxiç xal i 5(xa àtAiK
Ira». IIcp-
t 8i tSç xpair^Cajc rSç XP^[^]^ '^ ^^^ '^^ *07rXotf|A(ou Ay xontiAtynç
èv^X^ ^^ MiOudpccTç o{ [uxoLavfîl^aYnç c[i]ç 'Opx^(uvov SccCXovto t^ âpyuptov xa( tivtç
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30 fuyov I mp j)^civ a^TOÏK , e]^(ii> (aiq iicoSttuvrt t& àp^uptov TOt< MtYQcXorro-
XftQttc y xaOùç Etj^f tTTttc , tJc(A 7co]Xcv tjcv 'Opyo|uv(iâv , 6iro86couç eTfAsv vAç (ijj icoioSîvtkc
tic S(xQC(a.
XII. Déci'Ot de la ligue arcadienne, publié par M. P. Foucart ( Mém. prés, par div. sav. à TAcad. des inscr. et belles^ettres, !'• série, t. VIII).
e»(k : Tu^Tj.
'E^e rfy pouX^t tûv
'Apxa^v xal tôlç
Mupfotç ^uXop^ov
Auaucpdfxou^ 'Adv)va(ov
irp^tvov xa\ tùepY^nriv
cTvac 'Apxa&nv navnov
«ùriv xal y^^^«
Àa|iLtopyol ofSc jjffotv *
TtysSmi
Kuvoupiot
^t$piaç
Ti(AoxpaTy}<
ApioToxpaTYic
KaXXucXyjç
Ntxacp}^oç
Aafdcwiç
3tvoict(0v)ç
[2]olïç
Si'K
Macvè^Xtot
'Opxo(Aiv(0(
*AY(aç
Ë&feC'mv
£&fC(TOv(âaç
AfAuvtoeç
Stvo^y
IIaf4^tXoc
AcTTpcSTat
nau9av(a(ç
'Iiorfaç
KaXX(ac
Tdi&opoç
KX[i]T(Sptoi
Mt^Q^oicoXlTat
ÏYlX(l«CXOÇ
'Ap^onov
'AXx(xSv
BXt&xc
Alox^Ç •
'Apx^'l'toç
ÀafAaYT)TOc
'ATp«OT{Saç
Up^cvoç
ropyfaç
*Hp«^ç
SfxCvOtc
'AXt^cxpecTT)C
IIXlt9T{tpOÇ
2((A(aç
NtxK
OtoicofAiroc
Aotapyoç
Ay^aç
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MotvTcvîjç
Faxoç
AaforpaToç Xapcfôac
IloXiac Ilau9Qiviaç
AUKIOÇ.
XIII. Inscription relative à la collation du villes de la ligue achéenne, publiée par M.
BulL de corr. helUn.^ t. II, p. 40-44.
droit de cité par les J. Martha , dans le
Face latérale.
'Eià OtoxdXou 'ApcoToXatSa ,
N«xiaac
Poo>ap)^ou TtjAOxpaTtoç ,
Ntxdtvopoç
irpooraxa KuX.toç ,
Mcvéercpato[c
Ypa(A(AaT{aTa $a(A09(-
QfokixMv Mevdcv^pou ,
5 Aa(JU>v(Saç
TOuaSe'i iroXiç «oXi-
NccxoXaou
Totç &7coti{craTO aup.icoXc-
Bouduwv
fii^tfQcvtcc (sic) T^fA udXefxov
npoxp(Tou
xal TJiv TcSkiy ffuv^ia-
Aecv(a«
tfcofffavTtç (jic) xp(vQC9a xa-
10 Oy)pii(ovoç
6' ?va âcoKorTov *
A^cDV BouOuoiivac
^(Xuiv 0pa9Ci)voç
N(x«pxoç
Aux(Dv 'ApiTraivirou
KXcocpaveoç
KXca^vir)ç Tifio^vcoç
IIoXuÇev($Qiç
Ntxo(A^vir)( TifAOfaveoç
15 Mvaffiinr{S[a
'AOavd(Sac 'EittuxTOu
Sco^orpocTOç
'Eic(t^Xt)ç K^voç
AcivCa
KX/(i>v 'ËictrAeoç
Apàxaç
N(xap)^oc Nucap^ou
Oeo^ou
2a(A($aç Ti{Aia
20 2afx(8aç
3<vap;^oc TifAia
Eidlpxow
'Apiord^fAOç Meyoudioç
3EvoxdcpT)ç
Efia^cToç MeYQcxX^oç
2]8vapeoç
^affu6ouXoç 'A^cifJuxvTOu
2](i)9t7ncoc
Auxtoc N(x(i>voç
25 'Hp]oQ(Xa(^
2àTUpOC 'Ap(0TI0V0Ç
E8](AV)Xoc
ESfOtfAOÇ ^iXoSdcfAOU
'A9]xXaic(o$b>pou
0(X^(xv)Xoc EûS&cou
Ztï(?)]v<»«poç
ScoffucpaTYic 'AXe(i(i>voç
'AajxXaicto^copou
2o)t{mv 2a>9(xpd[Teoç
30 'Eplfiatoç
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£ûxpe^Ti)( 2Tpo(A6[uXtô]a 2]({aidvoç
KXicov 'AXt[((]ci»voc *HpQtxXc(fo
IIuOicov Eô^^vou AafAdErpcoç
Anmvaç Aeirrtva 35 'ÂTroXXo^vtoç
StvoSoxoç Neu(iLT)viou NixoorpaTOç
Ti(aoxXt)ç Xatp^a . A(Ovucr{ou
Tip^v Ëuav$pou 'A{X[Aa>vioc
40 nup<i>v IIupcovoç 40 ''HjQpatffTOÇ
bt)VOÇ 'Ap(9T0X>i0Ç
AjpopDv
XIY. Sentence arbitrale prononcée par des juges dans une contestation entre les Achéens et les Lacédémonieps (iércAa^o/. Zeir., 1879, p. 127).
'Aic^a^cç SucaorSfv ^[(pT)^vci>v Stoc-
^ucdaat tocç 'A^atoïç x[qcI to?ç Aoexc^ifAOv(o(c
ToO 'Eici^Awi, 'AptffTd{p;^o[u TOS. . .'
$pou , rioXuxp^Tfuç roo IToXu
5 iripl t8ç CttfA^aç al ICafA([b)9av o( 'A)^aiol t^v SSffxov xov Aaxc-
3aifA0v(ttiv, ^1 àvriTT. T
McYttXoTCoXcTSv TaUTttÇ
itXf lovfov frtfiiyvtav lice
Taç $ià Tuv 9uvS(xa>v x
10 Siaoopiv Ta?ç ir^fft. • . Ao
là
icpo6u{A(aç xQcl 9itou^ç où[0]î[v ËXXcdcovteç |
mjveYxafACv imy^ffii^ Stà ?co
So. .. [Asv ctç TuXXucavt... S(
xal àxoXouO 'A
13 x**[o-]ç ••'f*» IWl[T]iv xp[tai]v.,
[JLeV J^tXtV TOO . . VtXPL . TCOTlS •
Tc ta xixp((Aiv[a] axupoc ^(dç ic^-
ejAOV .ov 'A^atol $iaTc[X<i)9(v Iv elpdt-
vat xal c^[fA.](a( jfi t' ëv toTç
20 vat . .(OTepov [x]p[(]crt(ç fitSanoL
.xel XP^^'^ ^^\)] ^^ 9TSXa[i x]al T[i[ vj/acpi9(AaTQf toW 'A^oti-
u>v (livT) xuptoi [$(]* éIXou xal {i,t)Oc
v[qi]ç xal ?cp^t[po]v xp^fftoç MtY[«XaffoX(Taic xal AotxeSaifAoviotç
i'ô xa](p(oi irpdStxov
ç Ta xttTQtxoXouO •
McydEXai ttSkgi e é]v T(5t àauX[ei>( ev aie CU...C 30 Tâ)v aupL(Aa[^cdv] atpc /it
. .(ov^ËKtrpc /v Sxcpe
[TiSa .ai TJt Iv Aax[c$ai{AOv /x^P' ^ "
él[p]oç tSç X*^^ ^''^^ A **^ ^ àji.off McYQt^OTrojXttSv dpiorCv&cv x[al ?icXouT{vS]/av| Sixaorac
gjj iTivSxipÎTl (?)
I fitXfitvST Jiv xal TJtv Âly^tv içpo t]/ou toIç *HpaxXeiS&c elç
T^v rie]Xo7covva90V xaTsXOeTv xal /tov d>[ii09avTcç o( ScxaTcal t-
teiç xal ot irap^yreç Aaxc[$ai(A]/ov(«iv M toO élpxou xptvovteç
xa [Ad^Xcara (jiiv clv[at. ..]/ a&rotic Tobç 'A^atot^ 6{aovoouv-
40 ' Tac l^èc xptOévra icap' aÙToTc fX7)x/eTt yivocto éTtpcov tit
Ttâv , àXX' Spov l'^^ot tSç , iio6* /aôrol^ Sia^opSç xpiViv Sucot. . .
Y^(i>x^cç $t ix T[<tf]v irapatcO^/vnov àjjitv itap' d(A90TBp[cii>v
xal P(0(Aaiouç Toi>ç icpoeora /xAzaç tcov '£XXcK[vtov
6(Ao]voiaç 8 xa [ii](x^v(vrrfitffl(t/i icoO' aùro^ç
45 u:i]ip Tauraç tSç ^(upac .i .^e
$1^1 àki T .01 V xa eac TToXi
oo ^]fA.(av S[i] é2^[a(xi(i>9av
x]ai Aaxe$aifA[ovt
XV. Friagment de décret achéen (J. Martha , Bull, de con\ helléru ,
t. II, année 1878, p. 96 , n*» 3).
Sixaio]$o[cri]at Ix-
StxaCeiv icotI Toi)ç] imktikdçywç (nA tc5v e..(i>v [6]:ib tB[ç tt^ioç xadcvra-
fjL^vtôv oJifJLev Sk xal raîç TcpooràfTaiç xal xolç [ipJavcura'Tç iy^P^f*^^
.... $a(4.ocrio^uXaxtç xa[l] YpafJi{JiaT^[a] xal Tafxtav of dcl xaOsorafiLfivoi] [ay) TcapS^^ovrai xjtç exYpa[cp]iiç itap^ tîov TrpovraTSv xa[l] irapÀ T(!)v ipavcuTjâv ônè tS< tcAioç xaOcorafjiivov 4^ [x^ icap(ii) tûv ISmo-
tSv l^av, ^ [xij àico^coŒOVTi Iv xaTç à\iÂ^iç èv aTç Y^Ypa-
TCTat Iv tS( Ycjpouffta ^ xaO' éxtitorav SfA^pav ^9TCxa à7r<i8otcv •
RECUEIL DBS PRINCIPAUX TBZTB8 ÉPI0RAPHIQUE8 CITÉS. 233 Cir)]fA(oiv icotI to xatÀ TpCfATjvov 8(xaoTi{f(Ov, o\ Sk Yi[po^M(at«t (?)
avouç Totiç ftXdEavovtç optpovnov &Tn
t]^ f^pov xa^ç ^Ç ^PX^C £ptpov &Sou9(a ^-
errtA....] tÀ $i dtSyiia tqIuto ivac-
fpai{^vTO ot .... x]al ivaOtvtiD tlç tà Up^ tqS 'AtcoXXio- .
voç ]o^( Tot»c SafAtopYotç irotl Titv icAcv
....v ToniTK
XVI. Fragment de décret achéen : don du droit de cité à certaines conditions (J. Martha, Bull, de corr. hellin.j t. II, 1878, p. 94-96).
Lignes 1-11.
oXt T^v OAovxa X01VÎ5V t at
....a IXtâbpov xal i\ eX«u[0^pa>v fjvrot èià Ypot]fi.(Mt'c^oc Totc 'Axa(otç Miv[«vSp(S]a 5 xal Èv t]8( Tcpcme l(a[i,i{vii>( ' t^ Sk Xocic^
... Iv [i.]7|vl b)ç of 'A^oToi ifoim * §{ $t [ay; ^iyi ... &v T(o( iviauTôc To>i iitl MtvavSpiSot oXX.
[L^i lamo aÙTcut à icoXcTiea * il U riç
.... éirrè[ xal Ukol Uxitav 4i OuyaT^ 10 ....o^ l(A pouX8(() 6 icanlip t^ vdpicfAOv ^-
xov • 4[ {AJiv il^av (?) a6]T0u Ysvtàv xal [vtcoJTtpov éTcrit xal UxA ET^cov t]^ ul^ ic8(8[a xal ftXtuOtpov] IÇo(i,09tt-
Lignes 26-34.
icotI t&{a ^otiXap^ov xal [icpovjxatev $afiu>u....]v xal YpttfA(AaTi9td!v " Toi»c â àico. .•é(pxo (?)]v dfAoaaf/ivou^ tiv âXtxfav xal $^[v- Taç....] xa^c Y^YP^''^^^ 8taxXflcp<a9av...
...xjiai &ç l^aroL etcI tkç cpuXàc xal Xa ...9i7aT{Sa M TJtv AujAaCov M Titv Oi9|A{[av . . .vcovTco OtoxoX(av Âv à tt/kiç xaMorai ce ..aÔTcjv xal àp)re^CR>v tôv Tt il< tÀ xoiv^
....aç Tocç [ti] eU t^ xoiviv xal y**
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XVII. Sentence de mort prononcée par une ville achéenne (J. Martha, Bull, de corr. hellén., t. Il, année 1878, p. 98-99).
'£ir( 6io]x^ou ^iXoxXioc 7rpoa]T[a]Ta Aa(i,oxp{- Tou y ^uX]oEp)^ou KXicovoç »
à] itikiq xaT&p(v-
9 t dttVOtTO (?)u , ht UpOf (OpEOV
xal AyoîkitaL iconrov yoîkxouv , '0]p$tx(ci»va tt Ti dfv xt
dIXXo] ivofAot aOrcSi Iot{ ,
iO
...i f| et Ti dCXXo ^vo{iia eoTt , MoJoxoXaov Mo^oXaou ...pdSvtoc ^uXap)^ou
ii> .. ^]Xap)^ou ..vea
..(aç 'OXufJiit()^ou
V. (1) Décret des Etoliens en faveur de Géos
(2) Décret du peuple de Naupacte en faveur de Géos 223
(3) Décret du peuple de Géos en faveur de la ligue étolienne et du peuple de Naupacte 223
VI. Décret de la ligue étolienne en faveur du peuple de Téos 223
VII. Décret des Messéniens. Arbitrage de la ligue étolienne dans une question de délimitation de territoire entre Messèiie et Phigalie.. . . 224
VIII. Décret de juges délégués par la ligue étolienne pour régler une question de frontières entre Mélitea et Péréa en Thessalie 225
CHAPITRE II
Reconstitution de la ligue achëenne au troisièmo siècle. Aratos et Cléomène. Fin de la domination lacédémonienne. Développement de Tunion péloponnésiennc 59
CHAPITRB III.
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